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U RELIGION VÉDIQUE 

Généralités. — lo védisme ou religion du Véda 
rcpréseute Faspcct le plus ancion sous loquei nous 
sout attoBtécs les formes religicuses dans Finde. Los 
tcxtcs védiqucs, qui sont les premiers monuments 
littdraircs de Finde (et parmi les plus ancicus do 
Fliumanité), livrcnt cn même temps lo tdmoignago 
le plus archalquo de la religion qu’on appello tantôt 
le bralimanismo, tantôt Fhindouisino. S’il fallait 
dálimitor les deux mots, le mot bralimanisme dcvrait 
ddsigner la religion dos époques anciennes, et se 
confondre par suite, en partie ou eu totalité, avcc 
lo védisme; lo terrae dlindouisme viaorait plutôt 
Févolution religiouse dans son cnsemblo, soit à 
partir du Véda, soit après k période védique. » 

La religion védique est collc que les cnvahisseurs 
üryens portaiont avec eux quand ils firont irruplion 
dans Findo du Nord-Ouest (le Panjâb, basein du 
haut Indus) entre 2000 et 1500 avant notre ke. 
Le fond en remonte à des données qui se laissont 
caractériser coinme « mdo-iraniennes » : on les 
rotrCuve quand on observe ce qui dans FIraji est 
antérieur à la réformo de Zoroastre et, en raêmo 
temps, bomolügue aux faits connus dans Finde 
«védique»: c’est, à savoir, la croyanco en certaines 
notions fondamentales, en uno doubk hiérarchie 
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divine “ les daivas et les asuras —; d’autre parí, 
le culte du Feu, les sacrifices aiiimaux, les sacrifices 
de soma (p. 14). Mais, par delà cette religion indo- 
iranienne, gui n a ete (^’iine étapo, il y a un plan 
indo^europeen. Fa religion indo-européenne consis* 
tait en un réseau de croyances déjà complexes, à la 
fois naturalistes, ritueUes,«sociales»; sons un cer- 
tain angle, elles étaient réparties eu fonctions: une 
íonction proprement religieuse, sacerdotale et juri- 
dique, une fonctionreprésentantlepouvoirtemporel, 
une autre enfin de type économique. 

Mais la religion védique ne s’explique que dans 
une assez faible mesure par ce double héritage indo- 
iranieii ou indo-européep. Au contact d’é]émenta 
autoclitonès ou par Feffet d’une rapide évolution 
interne, les formes anciennes se sont enricliies ou 
altérées; elles ont absorbé une partie de ce qu’on 
peut appeler Tliindonisme « primitif » ^ duquel 
nous ne connaissons rien, sinon précisément les 
vestiges qu’ou en rencontre dans la religion védiquo 
et qui s’cclairent quand on les compare à des faits 
attestés dans Finde ultérieure. 

Les textes. — Les seula monuments do la religion védique 
BOnt des textos, qui sont de date et d’inspii'ation trés variécs, 
Ces textes fórnient un enacmblo cxceptionnellcment ample 
et important, même si ce qui lious en a été oonsorvé ne repre¬ 
sento, d apres la tvadition, qu’uno faible partie do ce qui 
existait à Forigine. En effet, cette littératuro nous a été trans- 
nuso répartio en ecoles, que la tradition appelle dos <c branches»; 
époles qui furent d’abord au nombre de quatre d’après la fone- 
tion quadruple des officiants chargés des cérémonies, puis ont 
été scindées en autros« branches» d’aprè 3 los enseiguements 
particuliers auxqijela a donnê lieu Ic dêveloppenient proj^ressif 
do la pratique religieuse et son extension h travers toute Finde. 
Gr ni toutes les écoles primitives, ni toutes les branches secon- 
dairea (ni la totalité ou Fintégritê des textos dans une même 
branche) ne nous sont parvenues, il s*en faut de beancoup. 
bw fextes les plns ímportants, et d’aillem's les plus anciens, 
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sont les quatren rccueils» (SamUtâ) formant ce qiFon appelle 
les quatre Vedas. le mot vedd, qui signinea savoir», 8’emploie 
aussi, au sens large, pour designer tout ou partie do la litté- 
rature ultérieure, fondéc sur Func ou Fautre des quatre 
Sainhüâs, 

Ce sont: 1) Le Rig-Veda ou« Védn des strophos», le plus 
ancien document des littératures indiennes ; groupomeut 
d’environ millc hymnes aux divinités, qui figure uno sorte 
d’anthologie obtenue en réunissant les pièces conservécs par 
de vieilles famillcs sacerdotales; la plupart de ces hymnes se 
réfcrent plus ou moins directement au saerificedcsoma(p. 14); 
quolques-uns pourtant n*ont qiFurio attache faible ou nulle 
nvcc le culte; 

2) Le Yajur-Veda ou« Véda des formules» qui nous est 
transmis en plusicurs recensions: les unes combinent avec les 
« Lmulca » accompagmmt la liturgie des éléments d’un 
commcntaire on prose — c’est ce qiFon appelle le Yajur- 
Veda Noir ; les autres ne donnent que les formules, c’cBt le 
Yajur- Veda Bknc • 

3) Le Suma- Veda ou « Véda des mfilodies»est un rccucil do 
strophes commc le Rig-Veda, auqiiel d’ailleurs ces strophes 
sont empruntées cn presque totalité : mais elles sont arrangécs 
cn vue do Fexécution du clumt sacré et coiuportcnt dos 
notations musicalea; 

4) Enfin VAàam-Veda est un recueil anulogue, lui aussi, 
au Rig-Veda, mais de caractere partie magique, partie spé- 
eulatif. La tradition parlo lo plus souvent de «trois Védas» 
ou de late triple Science», paree qu’ello considiVc implicitcmont 
VAtham commc étrangor à la haute dignité qui est le propre 
des« trois Védas». 

Viennent ensuite, dansFordro clironologiquo, les Brámanas 
niuc Interprétatiohs sur le hrahmaii)), commentuires on proso 
expliquant soit les rites, soit les formules aceompagnantes. 
II enmxisto attachés aux diffórents Védas, ot mêmo deiix ou 
plus do (Icux pour tous les Védas, sauf pour VAtham. 

Ces doux promières tranches de la littératuro védiquo 
forment cc qu’on appelle la çruli ouu révélation» : autrement 
dit, elles passont pour être d’origffle divino, résnlter dhmo 
commnnication par« voyanco» faito ii certains humains privi- 
légiéa. ía çruti comporte encoro des textos plus brefs, cbmplé- 
ments naturcls dos Brâkmanas, les Aranyahus ou « Traités 
Ibreatiers», propres il être récitOs loin des ugglomérations; 
et les Upanishttds ou « Approches», qui s’engagent dans le 
vif des spéculations. 

Les autres documents dw védisme appartiennent h la .srpríff 
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ou ff tradition lúêmorisée » : ce sont d’al)ord leg Sütras ou 
« Aphorismes», c’est-à-dir6 des textes rêdigês en un style très 
serré, destinés k être appris par coeur par les appreutis litur- 
gistes. II en a êtê compilé un grand nombre, pour les différentcs 
« branches», soit dans Tordre des cérémonies solennelles, 
soit dans Tordre du rituel« domestique »; d’autre8 encore 
résuraent des enseipements plus génêraux, traçant Tebauclie 
d’un droit civil et pénal qui sort peu à peu de la gangue des 
prescriptions sacerdotales, 

La litterature^s^acliève par des series de textes, êcrits tantôt 
en style d’aphorigme, tantôt en prose courante, êventuelleraent 
en versets : ils complèteut ce qu’il faut savoir pour devenir 
un ritualiste accorapli : traités de mêtripe, de phonétique, 
d’astronomie,^ listes diverses et tables des matières môtlio- 
diques, etc, 

fensemble est rédigé en sanskrit, mais en un sanskrit 
archalque qui contient nombre de particularités perdues 
ensuite; les Hymnes et les « formules» en général (ce qu’on 
englobe sous le nom de mantra) sont d’un archaisme beaucoup 
plus prononcé que Ia prose qui a suivi. Mais, dans Tensemble, 
la cbronologie interne n’e3t pas facile à êtablir, Quant à la 
chronologie absolue, elle n’est pas non plus très assurée. La 
rédaction dii Rig-Veda peut se situer par hypothèse vers le 
x" ou le xii® siècle avant notre ère; les derniers textes védiques, 
<i’e8t-ô-dire lesa annexes» du Veda et les grandes Upanishads 
doivent être du vie ou du siècle; nêanmoins la préparation 
des textes remonte beaucoup plus baut, et des traités védiques 
isolês out été compiles plus tard. La transraission, la confection 
même, ont été orales ou du moins n’ont comporté Técriture 
qu’à titre d*adjuvaut : aujourd’hui encore les rêcitateurs 
qm subsistem â travers Tlnde conservent oralcment de vastes 
portions du Véda, dans des conditions d’une suiprenante 
exactitude, 

Les croyances; mythologie. — La religion védique 
consiste d’abord en une mythologie, fort élaborée. 
Les dieux du Véda, tels que les décrit principalement 
le Rig^Vída^ sont des êtres actifs, iiitervenant 
volontiers dans les affaires humaines, Convenable- 
ment invoqués, gratifíés de belles offrandes, ils sont 
secourables ; sinon, dangereux, et plusieurs d’entre 
enx sont naturellement ambivalents. On en dénom- 
bre en genér^l trente-trois, divisés, dés rantíquité, 



en dieux terrestres, dieux de « Fespace intermé- 
diaire » (atinosphcre), dieux célestes. Une divisioii 
plus pertinente serait celle par fonctious : dieux 
souverains, dieux guerriers, patroiis de la fonction 
« éeonomiquo » (agrioulture, élcvage, artisanat), 
mais ceci n’atteint qiFuiio petite partio des faits. 
En rcalité, les attributions sont multiples, et le 
íbrmulaire même, les cxigences du panégyriquc, ont 
aidé à les diversificr; on a doté la divinité qu^on 
célébrait i\ un moment determiné dc tout.ou partie 
des fonctious afíerciites aux autres dieux, en sorte 
que la.mytbologie védique est deveniie une cliose 
brouillée, mal déchiffrable au prcniier abord, 

A Farrière-plan du pantbéon réside Dyausb 
Pitar, Ic Ciei Père, équivalent du Júpiter romaiíi, 
mais c’e 9 t uiie figuro bien pâlc, commc la décHse 
Terrc ou le coiiple Ciel-Terre, souveiit invoqués 
pourtant. Plus proebe, mais encore en rotrait, est 
la figure formidable dc Varuna, dieu souverain, 
mainteneur des lois cosmiques cl; morales, épicur 
des coupablcs qiFil ligote avcc sos lacets; il a un 
côté dangereux, presque sinistre. (Jn lui associe 
souvent un autre souverain. Mitra, dieu des contrats 
et dc la majesté juridique, Vanma et Mitra sont les 
premiers d’entre les Âdityas, suite de sept. oii buit 
entités qui passeiit pour los déscendants (FAditi, 
vague ébaucho d’une Déesse*m«rc. 

Le rôle préémincnt «st dévolu á Indrn, dont les 
exploits roerveilleux iious Bont; décrits sans cesse : il 
a vaincu des íbulos d’cnn(5mÍR buraains ou démo- 
iiiaques, aidé de priílces alliés; sur un plan plus 
iiatÀaliste, il a (le son foudre tué le dragou qui 
bloquait les eaux, il a conquis le soleü, délivré les 
aurores prisonniôres, etc. IForigino (FIndra, oü cer- 
taiiis ont vu le typique dieu«âryeiu), reste doutouse. 

Parini ses alliés sont les Manits, troupo dc jeiines 
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hommes qui chevauclient ies nuées, font Toragc et . 'I 
la pluie. Oii Ies appelle aussi des Rudras, c’est-à- 
dire des fils de Rudra. Cette donnée nous achemine ■ í 

vers Fune des plus étranges figures du védisme ; 

Rudra, dieu essentiellcinent redoutable, même (et 
surtout) quand on Pappelle eiva «le bieufaisant»; 
ü est \Tai que, d’autre part, il est guérisseui-, et les 
invocatioüs qu’on lui adresse empruntent à cette . [ 

double qualité mie nature toute spéciale. D’autres 
personuaKtés, généraleinent aUiés d’índra eux aussi, 
soiit le couple des Açvins ou Nâsatyas, qui parcou- 
rení le ciei sur leur cliar, marquant par leur passage 
Pam^ore et le crépuscule; ils équivaleut aux Dios- 
cures de la m^thologie greeque. 

On ne sait au juste si la Luiie fait Fobjet d’une 
vénération directe, mais les représentations solaires, 
en tout cas, tiennent une place immense, avec les 
figures de Súrya le Soleil, de Savitar rincitaíeur. 

Visbnu, qui traverse Funivers eu trois enjambées, 
représente un mythe solaire, comme d’autres encore ; 
et FAurore est divinisée de manière transparente 
sous le nom de la gracieuse déesse Uslias. II y a le 
Yent avec Vâyu, Forage avec Parjanya. 

Un autre groupe d’êtres, saiis se distinguer radi- 
calement des précédents, a son point de départ dans 
des objets concrets, visibles aux bumains et proches 
d’eux: c’est Soma, personnifiant la liqueur du même 
nom (p. 14); c’est Agni, qm est d’abord le «feu» . 
allumé par les bommes, puis le feu du soleil, celui í 

des nuées, celui qui se cache dans le bois, dans les ( 

plantes, dans les eaux. Soma et Agni sont devenus . f 
des personnages démesurés, auxquels se relient des 
notions raultiples. 

A un rang secondaire, Púshan, le dieu qui guide ■ 

bommes et bêtes ; Brihaspati le « maitre de la for* ■ 

íímle »5 Tvgshf gr et les trois Ribbus, dieujt artisans, j 


lA ____ 

Les fonctions sont dbiillcurs peu íspilcialiséos, Et les 
iudividus sont mal séparabios, parfois, de noms 
d’objets, dc plantes, qui se trouvent temporairaraent 
ou nou promus au rang divin. En revanclic, il n’y a 
guère dc figures féminines ; la notion d’époufie divino 
iFest pas accréditóc. Los démons fourmillcnt, raolés 
à des souvenirs d’enncmis Imraains, maís il n’y a pas 
dc notion démoniaque oonl.ralc; lo plus iraportaiit, 
Vritra, cnnemi d’Iiulra, personnifio la «résistanoe», 
Les couplcs, les groupos anonymcs, sont fréquonts. 
Les Asuras, d’a])()rd des di(!ux souverains, s’orien- 
tent peu à peu, dès lo M^-Veda tardif, vors la dérao» 
nialité, il mesui ’0 que le (udto dos doma se consolide. 
D’ancicns sacrificatciirs, des Pèros, sont cíeves ipi 
et là au rang divin. 

Au-(lessua des dicux ou à Féeart, de grandes forces 
alistraitCH animent le monde, la princípalo étant lo 
rita ,« ordro »cosmiquo e!: k ordre )> rituel ou moral 
à la fois. 

La cosinologic. — La cosmologic est représontéo 
par des notions plutôt vagues; dc même la cosmo* 
gonie, qui décrit par diversos raétaphorcs ct mythos 
avortes Fmuvro dc la création du mondo. 11 y a 
quelqucs idees, parfois précisos, sur iiu principo spi- 
rituel équivalant a co quo nous appolons Filme, S’il 
n’y a giiòro d’image stablc des enfers, lo paradis ost 
asses iiot1:cment défiui commo le mondo de«Fcmivre 
pio »; on y aecòdc par« la voio dos dioux »; Íl est; 
situé au troisiêmc ciol ot fait; do félicités toutes ma- 
tériolles. D’aínour8, Fhommo «védiquo»no domando 
rien au dolà de la vie prósento, do la vio do, cent 
annéos qiFil soiibaito : il n’a pas do claire Vision do 
renaissances évontuellos, quand bion même certaines 
allusions arabiguês se laissoraient intorpxétor on ce 
sons, "Vama, le promior dos bnmains, par í!onfié(|Ufint 
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le pieinier de ceux qui sont morts, est devenu {en- 
stiite ?) le roi des morts, maitre du monde souterrain 
ou encore, selon une autre évolution, le soiiverain 
du paradis. 

Dans les Brâhmanas (p. 7), c’est la personnaKté 
de Prajâpati«le maitre des crtíatures»qui a absorbé 
presque toute la cosmogonie : en même temps que 
le Créateur, il est le Sacrifice persomiifié, celui qui 
rassemble les structures éparses pour accomplir 
le rita. Mais, parallèlement, rimagination mythique, 
déjà fort amenuisée dans VAtham-Veda, s’e8t 
raréfiêe, cédant la pláce, sur le plan des textes tout 
au moins, à la spéculation de teudance pbilosophique. 

La spéculation. — Dès le Jíig- Veda et surtout dans 
les Hymnes les plus récents du recueil, on voit 
s’amorcer des spéculations sur le príncipe unique, 
neutre, qui est à Torigme du monde et qui rend 
compte de la pluralité des cboses. D’autre part, la 
formule sacrée qui, dans ses formes les plus acérées, 
s’appelle le hrahman (nom neutre également) teiid à 
s’exMter en uu príncipe majeur: ce príncipe, dégagé 
de toute contingence mytbique et rituelle, fournira, 

• dès les Brâhmanas, la notion d’âme universelle, 
d’absolu. Ce type de spéculations trouve son apogée 
dans les Upanishads qui, sans abolir pour autant la 
pensée mythogène des âges plus anciens, s’astreignent 
à la resserrer de procbe en procbe dans le cadre 
d’équivalences, d’identifications entre microcosme 
et macrocosme. La recberche des équivalences était 
déjà à la base de la pensée du Rig- Veda, mais il n’y 
avait à cette époque ni système, ni aboutisSement. 
Désormais le point à’arrivée est visible: reconnaitre 
que l’âme individuelle fâímanj est, dans son essence 
réelle, identique à Tâme universelle (hrahmanj, . f 
C’est ce qu’exprime réquation fameuse tat tvam asi . - 
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«tu es cela c^cst-à-dirc, toi, individu, tu es som- 
blable à cela, príncipe universel. ^oilà la « vetite 
des vérités», cclle qui conduit à la Délivrance. Alors 
mie les Hymnes ignoraient la «délivrance», que los 
Brâhmanas se bornaient à demander de ne pUs«re- 
mourir»(au termo de Lexistence actuclle) et pwco- 
nisaient les ccuvres, les Upanishads exaltent _a 
connaissance ; la rcligion y tcnd vors la gnoso. Mais 
■il est trop clair que les mytbcs et le pÇuel ont 
subsiste longtemps après, et quen defmitive, lo 
mouvement hardi dc réflexion inauguré par es 
Upanishads a été k proprc de cerdos restremts, 
1 


Les ritos. — Si nous connaissons la mytliologie 
par le Rig-Veda, la spéculation surtout par los 
Upanishads, tous ccs textes ont peu à nous appren- 
dre sur le culte. II faut consulter ici los Bruhrnanas 
et, plus encoro, les Sütras qui Ic décrivont avcc une 
minutic cxemplairc. II no s’ensuit nullomont que 
certaines formes, assez élaborccs, de pratique rch- 
giouse n’aient pas existé dès les débuts de la pcnodo 
vcdique, et d’ailleurs il no serait pas impossiblb d on 
restituer les ligncs gcnérales. 

Le culte védique reposo sur lo sacníico. llommagc 
solcimel à la divinité, le sacrifico s’exécuto sous 
íbrme.d’uiie cérémonie plus ou moina longu^ qui a 
pour point culminant les ofírandes faites au Feu. Le 
but est d’entrer en cominunication aveo le mondo 
divin, de s’en assurer le concours pour obtomr 
certains avantãges, généraux ou spéciaux. II est vrái 
qu’ilpxiste des sacrifices «fixes», xépondant à dos 
dates du calendrior, et ne comportant pas on prin» 
cipe de mcntions votivos ; mais ces sacrifices (ou 
telle ou telle portion d’cntro eux) peuvent aiséinent 
se cbarger d’une affectation votivc. La prièrc est 
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insérée dans le sacrifice, eii ce sens qu’elle s’exprime 
par les« formules» accompagnant les actes et ma- 
noeuvres; elle n’a pas d’expression indépeudante. 

L’offrande, qui consiste tantôt (le plus souvent) en 
produits de la culture ou de Pélevage — grains de 
riz ou auíres, lait, ghrita ou « beurre fondu » —, 
tantôt en morceaux d’uue victime animale (d’ordi- 
naire, le faouc), est en partie jetée au feu, en partie 
consommée par les offíciants et par le«sacrificateur »* 
laique qui s’est assiiré leur concours et qui fait faúe 
Pacte à son profit. Une autre oblation qui domine 
dans les cérémonies les plus importantes est celle du 
soma, plante à propriétés exaltantes, de caractère 
assez mystérieux, dont le pressurage fait Pobjet 
d’uue suite complexe d^opérations. 

Le véliicuie de Poffrande est le feu, dont P «iusti- 
tutioii» elle-même forme une cérémonie autonome. 
Les sacrifices ont lieu d’ordinaire à Paide de trois 
ieux, disposés autour d’une excavation légère qui 
joue le rôle d’un « autel». 

Le laíc assiste au sacrifice avec sa femme; il 
prononce même quelques formules, mais sou rôle 
essentiel est de répartir les bonoraires (qui peuvent 
atteindre des dimensions fabuleuses) affectés aux 
divera officiants. Ces derniers sont diriges par le 
hrafiman, qui surveille en silence et avise dès qu’il 
se produit une erreur ou un accident; le hotar verse 
les oblations et récite les séquences tirées du Rig-, 
Veda ; Vudgâtar cbante les stropbes empruntées au 
Sâma- Veda I ením Vaãhvaryu procede aux innom* 
brables gestes et récitations qui, en accord avec le 
Yajur‘Veda, composent la texture même duraacri» 
fice. Au total,- aides compris, il y a jusqu’à seize ou 
dix-sept officiants. 

Le ten-ain sacrificiel est une aire ouverte, sacra- 
lisée pour cbaque nouvelle cérémonie; il n’y a pas plus 
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de temple que d’image. Parnii les mstruíuents du 
cdte, cuillers et vases aux fonctions bien déter- 
miuées, notons les k tessons» de brique mis sur le 
feu, sur lesquels on étale ia pâte. 

Le rite solennel le plus court est VAgnihotra ou 
({Oblation au feu»; simple offrande de lait á Agni, 
exécutéo par le prêtre manuel et le lalc, matin et 
soir. Plus complexe est le sacrifice des pleíne et nou¬ 
velle lunes, type des oblations végétales servant de 
norme à toutes les autres et requérant doux offi¬ 
ciants. Les rites quadrimestriels accompagncnt les 
cbangements de saisons et se divisont en trois séries 
(avec une quatrième en annexe), parseméos de traits 
populaircs. II y a un rite des prómices et la masso des 
rites votifs ou expiatoires qui rcposent sur le schéma 
du sacrifice des quinzaincs lunaires. 

Le Sacrifice animal, Pimmolatioii (par étouííb- 
ment) d’un bouc, s’inspire aussi du précédent, et 
figure soit à Pctat indépcndaut, soit comine partie 
intégrante des sacrifices dc soma. Ceux-ci .sont les 
plus solennels de tous : le type do base ou Agnish- 
toma est une suite do trois pressuragos, matin, midi 
et soir, précédée do longs préliminaircs (consécration 
du lalc et de Pépouse, acbat du soma, installation 
dos foyers et des autels); la cérémome proproment 
dite consiste en oblations entrecoupées do récitations 
et de cbants, et tous les officiants y particment. Uno 
partie singulière de rAgnishtoma est lo Pravargya, 
offrande aux Açvins do lait chauffé dans un vase 
consacré. II existe des liturgies plus développéew, 
durant de deux à douze jours, et même des« sossions » 
qui s’étendent sur une année entière, tbéoriquemeiit 
sur douze. La«grande observance»est une fête de 
solstice d’hiver au cours de la session annalo dite 
« la marche des vaches». 

Viemient enfin Ics féries qui, sans se différcncicr 
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très à fond des précédeates -- ce sont aussi des 
I sacrifices de sorna —, répondent à des événements 

de la vie du roi : le Râjasüya ou « Consécration du 
roi », aspersion du nouvel élu par rofficiant et par 
les représentants du peuple; le Vâjapeya ou«Breu- 
vage de force», fête religieuse du prince victorieux, 
qui comporte une course de chevaux attelés à dix- 
sept chars; enfin VAçvamedha ou « Sacrifice du 
cheval», le plus grandiose de tous et dont les préli- 
minaires s’étendeEt sur une année ou mêrae deux. 

A côté du soma, liqueur noble, il existait la surâ, 
álcool grossier qui servait dWfrande dans un rite 
!i particulier. Enfin certaines cérémonies sont précé- 

j dées de Térection d^un monument de briques, avec 

: force oblations ct déploiement d’une symbolique 

; étendue. 

Les rites domestiques et k magie. -- Les rites 
solennels sont les rites propremont védíques. Les 
' autres, et d’abord Tensomble des rites dits privés 

ou « domestiques », ne sont guère, en dépit des 
apparenccs, que des rites hindouistes qui se sont 
frayé leur voie dans le Véda. IIs sont exécutés par 
le chef de famille sur le foyer de la maison, sans 
concours d’aucun officiant, sauf excoption. Ce sont 
de brèves offrandes journalières de riz et d’orge à 
certaines divinités; certaines (les halis), au lieu 
d’être vcrsées au feu, sont répandues sur le sol ou 
jetées en Tair; ce sont des rites mcnsücls, saison- 
níers, votifs, expiatoires ; des offrandes au serpent; 
des rites d’bo8pitalitt*; des fêtes agricoles, etc. 
D’un autre côté, les «sacrements» appaitiennent 
. aussi à cette catógorie, c’e8t-à-dire les diverses 

f consécrations qui marquent la vie de Tlndien 

depuis la naissance (et même avant) jusqu’à la 
mort et ses au-delà. Les pratiques purificatoires 
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sont plus en évidence que dans le rituel du pand 
culte. Comme ces pratiques sont demeurees a peu 
près constantes d’un bout à 1’autre de la tradition 
indienne, nous en parlerons en une seule fois plus 

loin (p. 83). , 

De même (p. 79) pour la magie, qui s est accreditee 
à côté du rituel normal, s’est insérée même dans ce 
rituel par voie dkne simple substitution. En fait, 
cependant, il s’agit de tout autre ebose : le sorcier 
(qui, quand il a affaire au prince, prend le titre de 
«cbapelain ») opère pour le compte d’un individu, 
sans que la société, sans qukucune norme inter- 
vienne, et le but est moins de deinander que d’exer- 
cer une contrainte; si une symbolique extensive est 
en usage, par contre los divinités, Fapparcil babituei 
du culte sont relégués à un rang subalternc ou meiue 
annulés. A côté de la magie, il existe des pratiques 
largement répandues de divination, utilisant lo 
rêve, les signes célestes, le comportement de certains 
animaux, etc. Enfin il n’cst guère douteux, bicu 
que les documonts ne soient pas explicites, qu’ü y 
avait des formes dkscétisme, anticipant sur lo 
Yoga de Tlnde classique. 

Conclusion. — La religion védique a dévcloppé 
certains aspects de la vie religieuse au détriment 
dkutres aspects qui, pour nous du moins, deraeurent 
, dans Tombre, Religion toute de rite, clle ignore 
rélément«foi»; la «foi» (çraddhâ) n’est guère que 
Texactitude rituelle et la confiance qu’on a en son 
efficacité ; Terreur est la faute majourc; Timpératif 
moral est de donner, de pratiquer les ceuvrcs. Cepon» 
dant certains Hymnes (à Varuna notamracnt) sem* 
blent indiquer dkutres tendances, que les Brâhma- 
nas ont temporairement supprimées, mais qui nous 
acbeminent vers les formos idtérieures ; on peut 
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dire avec quelque raison que presque tout dans ie 
Véda est en germe, de ce que Finde fera fructifier 
plus tard. Les Hymnes, queUe que soit Finterpré* 
tation à donner à tant de passages difficüesou déses- 
pérés, attestent à n’en pas douter une ferveur, un 
dynamisme, dont la rigueur calculée des textes plus 
récents ne doit pas faire oublier la présence latente. 

Les rites privés ont suiTecu jusqu’à nos joui's; 
la mythologie s’est adaptée à des ensembles nou- 
veaux; la spécülation a fécondé la plupart des 
mouvements de pensée qui suivent Fâge védique; 
depuis les siècles qui ont précédé immédiatement 
notre ère, il y a des témoignages historiques attes- 
tant que des cérémonies solennelles ont été pra* 
tíquées, que les vieilles écoles se sont perpétuées : 
et de nos jours les unes etles autres subsistent encore, 
partiellement il est vrai, à titre de simple curiositê 
arcbéologique. 


Chapitre II 
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Généralitcs. — Nous n’avons pas à rentrée (le 

Fbindouisme de texte comparable en importance 
et en sainteté au Véda, à F k Abfiolu“à-forino"dc" 
mot)), comme on Fappelle. Les docuincnts les plus 
anciens do Finde post^védiquc (mis á part les traités 
canoniques du jainisme et du bouddhisme, qui sont 
en dehors de Fhindouisme et par conséquent de 
notre sujet) sont la Grande Epopée, puis los Purânas, 
Ce sont des textes sansbits, rédigés dans une langue 
beaucoup plus modernisante que coUe môme des 
documcnts les moins anciens du Véda. Mais co no 
sont pas des textes roHgieux, encore que Félémont 
religieux y tienne une place considérable. En íait, 
c’est le Véda qui continue, nominalomcnt au moins, 
à servir de base aux croyances hmdouistos. La 
spécülation se fondera longtemps do inanière privi- 
légiéo sur les Upanishads (p. 7); seuls les Brâlimanas 
et Sütras (p. 7) sont relégués au rang do tochniques, 
confines dans Fenseignement scolaatiquo. 

D’autre part, des textes nouveaux surgissont, 
tantôt poursuivant la strueturo des textes védiques, 
tantôt 8’en écartaiit plus ou moins. 

Textes de typc védique. a) Les Vpaniàaãs poat-védiqucs 
se fabriquent sans discontimiité juB(iu’uux confins de r&ge 
inodeme; il en est de vishnuites, de çivaltes, de tantriques 5 
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certames ont des attaches particulières avec tel ou tol système 
philoBophique. Dêjà quelques Upanishads de la période , 
védique laissaicnt accéder des valeurs nouvclles! croyauce^ eu 
un Dieu personnel, cxaltation de la mystiqucj etc.; c est i 
aiusi qu’on a pu dénonuuer Fuue d’elle6, la Çvetaçvãtiiru, comine j 

« la porte d’entrée de rhindouiame ». ; 

b) Les Sâtm védiques relatifs au« droit» civil et rebgieux . 

donncnt rinipulsiou à une vaste littêratüre qui fait la _subs- í 

tancc de ce qu’on appelle la Svirili ou« tradition mêmorisée». j 

Cettc littêratüre, que rccouwe la dênomination gênêrale de I 

Dhanna-çâstra ou» Enseignement_sur la Loi», demcure, à | 

Forigiuc dii moins, pênêtrêc de religiositê, tout en 0’cmpbsgant j: 

peu à pcu de valeurs profanes, clénients d lui droit scculier, , 1 
problèmes de gouvernenient et d’adminÍ6tration, etc. Ainsi | 
le texte famcux connu sous le nom de Lois de Manu, dont Ia j 
date exacte est indéterniiuable (les euvirons do 1 ère chrétieime, |i 
sana doute), donnc un tablcau asacz co^lct de la acmiétó p 
indienne, des classes et dea castea, maia il englobe aussi dea 
règlea religieusea affórentes au viéux rituel domcatiquo; il p 

commence par im exordo cosmogomque pour se termmor par |: 

une doctriie aur Ica actes, aur le deatin de l’âme et la délivrance. p 

D’autre8 traitéa analoguca sont plua continúment profanes, | 

mais Fempreinte religieuso 8'y marque à nombre do dêtsik r, 

Textos épiques. — La Grande Epopéo se dêveloppe peu & | 

peü, depuia lo n® aiècle avant notre ôro (et plua tôt encore pour j 
cortains êpiaodea), dana les milioux de bardes ot de génêalo* p 

giatea attachés à diversea principautês de Finde du Nord. Ces i 

longs récits, lentcment acerus, modifiés, aboutissent à Ia ;; 

rêdaction de deux vastea êpopéca, Ic Mahâ-Bhârala ou « La 4 

grande guerre des Bhârataa» et le Râmãyana ou « La geste de p 

Kâma ». L’nchèvcment a pu demander quatre ou cinq aiècles. | 

L’une et Fautre ocuvres 8’attaclient & des personnages royaux, p 

privilêgiéa sur le piau divin. La premièrc retrace les aventures p 

de la fainille des Pândavas, cinq frères, objets de la baine de 
leurs cousins contre lesqucls ila revendiquont le royaume; la ; !:■ 
lutte aourde 8’achève cn une bataillc formiduble au cours de 
laquellc la plupart des cheb) pêriaseut; les cinq frères et leur 
ípouse commune, Draupadí, survivent, mais ce sora pour j 

disparaítre un peu plua tard, emportéa par ime moièt aurna» ; 

turclle. La seconde epopee, plua courte, plua raraassêe,^ narre j 

la vie du hêroa Râma, qui a épousó la princesse Sítâ et, 1 ayant | 

perdue pour avoir êtê enlcvêe par un déinon, part íl sa rceherche ,5, 

et la reconquiert au teime d’une longuc guerre : cependunt, 
çonformêment au genie malheureux des êpopêes, Sitâ devra j 


pile aussi prendro le cbemin de la íorêt et pêrir d une mort 
amnaturollo. L’un et Fautre textes sont h divers égards dea 
textes religieux : non seulement par les scènes inerveulensea 
dont ils abondent, par le cliinat mytlnqiie, lu dmmsation des 
bêros, Krishna d’uu còtê, Ríimu de 1 mitrc (ce peut ctre le tait 
d’une rêdaction tardive), mais surtout par lo sernion preaque 
permanent qu’ils dêveloppont sur Fêtlnquo et 1 ideal luu- 
douiates, aur les devoira des castea, lea prerogativca du brâlv 
mane, etc.; à tel point que, par moments, au moina dana lo 
Mahâ-Bhârala, la narratioii paraít nnc simplo illustratiou du 
dharma hindou; c’eat à bon droit que le Mahâ-Bhârala ix Éte 
conaidérê comine une somme dc Fbindouisrao; le liâmâyana 
cat dêjà plua aécularisê. Enfin Ia prcmière lípopêc contient 
un êpisode qui revêt la dignitê d’unc aorto (FLvangilo, la 
Bhasavad-GUâ ou<( Chaut du Bicnhoiireux)): c’eat le discours 
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i mciier a ugii, u uu . .. ... - — 

a du prix; enfin, de proehe en proche, il attire aa pensoo vera 
FEtre auprême, gardien ot garant des actes, vers les mêthodes 
qui a’offrent pour aecêder Luí: e’efit alors (pie le« cocher» 
(l’Ariima se rêvèle duna aa vraio iiaturc, par une théoplmiiie 
gramlioac, commc êtant prêcisémeiit cot lÜtre suprêmo que 
cherebait confusêment Arjuna, Considêrablo a êtê le rcteutiS'' 
aement do ce texte, vênêró dana nombre do acetes, inêpuisa- 
Hftmfint Têeitê. conimcntê, imito ou traduit, 


Les Puiinas et analogucs. -- Les Fiirâim ou« Antiqiutêsn 
sont plua voisins, scmble-Ml, de co que uous appellcrions de» 
traitéa religieux, puisqiFils contiennent do munière prolixo 
des enseignementa sur la pratiijuc et le rituel, des donnêes aur 
les fêtes ct pèlerinngcs, des êléments de mythologio : on y voit 
ainsi les liittes de la grande Dêesse contre les dêmons, les 
aventures guerrières, galantes ou nseêtiques dc Çivn, la bio- 
graphie de Krishna. Mais leur objot propre est uasez diffêrent, 
II 8’agit dc textes à prêtentions historiqiicB, qui veulent 
retracer Fhistoire des dyiiasties ou du moins des gênéiilogiea 
royalea, et aoutenir les bases do cetto liistoire par une cosmO" 
gonic et uno tbêogonie plongeant au plua profond des ères 
mytlii^ies. Peu à peu ces textes, lourds d’interpolations, se 
sont chargês de matêriaux de toute proyenanco. Certains pa- 
raissent avoir êtê couçus pour les besoina d’une sccte parti* 
culière, et les Purânas majcurs, au nombre de dix‘liuit, ont êtfi 
classês par la tradition en Purâma vishnuites, çivaStes ot 
Ijirabmaites (y= dédiês ã Yislinu, Çiva, Braliman). Le plus 
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côlôbre de ces texteo, mais non le plus aacien, est le B/idgauafa- ‘ 
Purâna qui dpcrit la vio clii hcros-diim Ktialina (p. 41) cn insis* \ 

tant sur les motifs qui cominaiident la dévotiou : co sora le ; 

tcxte de ralliement des sectes Icrislmaltes. J 

La littórature des Purânas a pu fl’£itendrfi, en gros, des 
premieis sièeles de notre èrc juBqu’au xii" et peut-Être au dclà; 
autour des Purânas secondaires ciu inincurs gravíteut des 
hymnes, des litanies, des« glorifications» de lieux saints, etc. ‘ 
On peut annexer à cc type littéraire le Yoga-vâsishúia, impoaaut 
poèrae légeiidnire et: pliilosophiqiie (x® s. ?) ot le Caturvarna- 
cintâmani de Hemâdri (xui® s.), vaste recue,il mixto entre le j 
genre purtaiquo et la Smriti (p. 20). l. 

Mieux rattachablea íi des sectes ou groupes do sectes sont des ' 

traités analogucs aux Purânas, qu’ou appelle parfois du uoin í 

gíinériquo do Tantras « Livres n. Plus souvciit on distingue 
parmi ces Livres les traités visluiuites dits Samhitâs ou « Hc- i‘ 
cueils )), les traites çivuítes ou Apmas « Traditioiis», enfin les ' 
Tantras propres, qui se rôlerent ;i uu uspect de la religion qu’on 
(Itínonime dbiprès eux le tantrisme (p, 61,77) et qui n’e.st pus í' 

fians uffinitfis avec les sectes çâktas (p. 911). Des Tantras ont étê ' 

;l'id)riqué9 presque jusqidà nos jours. 

Autres texlca sanstrits. — Le reste de cc que nous avons à 
éuuiiiÊrcr, ou Incii relevo d’une sccto particulièro ct noua y 
ferons allusion au cliapitrc VI, ou bien apparticnt ü des genros 
propreraent littéraires, à factute savante, ot c’cst dans ce cadre ; 
qu’il faiidrait rcxamlnor : j 

a) Tout d’abord, il y u rensemble do textos sanskrits reprí- | 

sentant co qu’on peut appeler les bellos-lotírcs : contos et i 

romana, poÉsic lyrique ot didactlque, thcâtro. Si les contes 
(autres que ceiix des traditions bonddhiqucs ot jainas) nc sont 
que faibloment des reuvroB religieusos, nombreux en revancho [ 
.so_ comptent les drames, plus nombreux encoro, les poèmcs 
(Pinspiration d6voto. Boaucoup vulgarisent les dootrines philo- j 

aophiques dont on sait les accomtnnces avec la religion ; d’aH- 1 

tres sont, directoment, des hymnes ü la gloiro do telle ou tello h 

divinitÍ!. Nous avons uinsi dos strophes lyriqnes à Vishnu, ã i- 

Çiva, ii la Dfiesso, dos odes au Soleil, maintes pi5ces intituléos ' 

(c Vague de gríice» ou « de bfiatitude»,« Attrait de 1’apaiae" ' 

ment», ete. Une amvro dramatiquo tello que lo« Loverde limO' } 
do la conuaissancen (xi“ s.) dépeint sous forme allégoriquo la ! 

victoire du Vedânta (p. 23) vislinuite sur los autres sectes et i 

sur les liérCsies. C’est dono do Fídificution. Mais la plupart des j 

ccuvres de haute lyrique,: co qu’on dénomrao les « grands i 

poèmes» ou les íipopéijs lyriques, ont uno uffabulation d’originfi S 
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semi-rellgieuse, puisqtPelles empruntent leur sujet à TEpoplie ■ 

et aux Purânas, et qu’en exaltant le dharma (p, 28) hindon elles ;j 

se trouvent aborder des íaits de culte ou d’adoratÍon, des sou- ji 

venirs dc mythes et dc legendes picuscs. On peut de ce point ;= 

de vuo cousidérer Kâlidâsa, le graud poete lyrique ct drama- ' j 

tique du V® siôclo (date d’ailleurs controversée), comme mi j 

auteur religicux, puisque aussi bien 1’ordre social, Fctliique, la 
fonction royale sont Ics aspects d’imc mômo réalitc, ou si Ton 
veut d’une meme norme, laquclle englobe aussi la religion. | 

h) Des ocuvres singulicres ct qui mCritent d’êtrü notíes h 
part, sinon pour leur faeture qui est bien celle dc la lyriquo i 

usuolle, mais pour leur eontenu, sont les poèmes ambigus, qui ] 

8’interprètent à la fbis comme des dlvertisscmcnts èrotiques 
et comme rexpressinn dc la ddvotion la plus bnilante: c’est lo :j 

résultat do certaines tcndances piêtistos qui ont prévalu à ’ 

partir d’une certaine dpoque (p. 62), La plus conum; do ces > 

ceuyres est lo Gíta/^nvinda ou « Cliant du pâtro» (xii® s.), sorte 1 

de pastorale raffiiiíio qui díerit les amours du diísii Krishna et ■ 

de la joune Ríidliâ en des termes d’un rCalísmo inteuse, ii la 
manière du Cantiguo das Canligms. 'i 

c) Ensuite il y a la littérature pliilosopliiquo. II n’y a point y 

entre philosopliie et religion la ddraareation que iiovis sommes J 

hnbituGs h faire, Ce qiPon.appelle (improprement) des systèmes í j 

pliilosophiques, et qui sont desK vues» Cfiarçnnaj, c’eHt-£i-dire 
des approclics différentes vers uno meme ríialitd stipra-sensiblo, ! i 

ont tous à des degrds divers pris pour objet 1’accès à la Ddli- 
vrance; dc libres speeulntions ils sont doveniis des sotério- i 

logies, ils ont poussé dans la voie du tlidisme. Lc premier de 1 ■ 

ces darçanas, lu Mtmâmsâ, qni Êtait uno« réfloxion» sur le [l 

rituel vddique, est devenu presque aussi soncieux do problèmes I! 

thdologiqucB que le sccond darçana, le Vedânta on ff Fin du i 

Veda», qui des 1’originc cberchait 6 óluborer sur los üpanishads ^' 

(p. 7) uno ontologie et nno raystiqiie. D’ailleur8 le Vedânta, à I 

partir du xii® siècle au moins, B’eHt en grande partie agriigS ^ j 
à certaines sectes et adaptd 6 ddmontrer des valenrs d’amour- 
foi, de grâco, d’aban(lon il Dieu. Lo système Sânhhya, le pôle : í 

oppoaé nu Vedânta, puÍ8qu’il instaurnit un dualismo essentiel ; 

de la matière et de Tesprit, est devenu lui aussi thdisto, comme j 

1’étaitle Yoga dès la consíitution en darçana : le Yoga surajoute 
à une 4>èculation empruntée au Sânhhya une recherche pra* j 

tique d’une tout autre nature: une tcchnique psycho-physiolo- 1 

giquo pour acedder à des ítats et des pouvoirs supra-humains. !,; 

Le Yoga est plutôt, à certains égards, une magic qu’une religion, 
mais il n’en a pas moins Ctó entrníné dans le cournnt dn tan- 
trjsme (p. 61,7?) ot de rhirtdouismç gènéral l^uant nn Nyâp , 
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« I et au Vaiçeshíka, les deiix dcraifirs darçatm, c’étaient des 

• ‘ essais d’explication acientilique, portant Tiin sur la logique 

ij i: formelle et la théorie de la connaissance, l’autrc sur lcs« catC- 

I, [ gories))etlathéoriedcaatomes;runetrautreontsiil)il’attraC“ 

t ji tion des formes religieuses et, par exemple, la logique inataurée 

t !j par les écoles du Nyâya a servi à dômontrer Texistencc de Dieu. 

II faudrait eufiu noter que des disciplines semi-scientifiques 
; ' comme l’alcliimie se sont laissõ pénétrer par des idees mys- 

; tiques; que Tastronomie a voisinfi longtemps de pair avcc 

I Tastrologie, etc. 

I ;; 

J * ' les soiirces iion sanskrites, — Les langues dérivees du 

I sansfcrit (langues néo-indicnnes, indo-uryenues modemcs, 

I ‘ comme on les appellc parfois) ■— notarament le bengali, le 

inarathc et le hindi —; les langues dravidiennes d’autre part 
í 1 (eelles do l’Inde du Sud, qui sont par Toriglne étrangèrcs au 

j ; sanskrit tout en ayant etc il des degrés divcrs pénctrées d’in- 

I flucnccs sanskiitcs), ont donnó licu parcillemcnt à de vastcs 

[ littératures religieuses. Ces littérutures insistcnt souvcnt sur 

j des aspects nouvcaux de la croyance, qui ótaicnt plus ou inoins 

'l mal attestés par la litt&ature sanskrite: ainsi dans le Sud, la 

J , mythologie, ccrtaines pratiques diffèrent, au moins par les 

' ' noms, de ce qui existe dans le Nord. I/ernploi des vcrnaculoires 

dans lo Nord a entraíné Tinvasion de notions populaires, des 
! ;: faits de dévotion naüve, des pratiques scctaires, qui n’avaient 

I pu trouver audience dans la littérature ancienne, toujours 

I I , quclquo peu hieratique. 

Les liuératurcs dravidiennes. — Lo tamoul (parlô dana la 
région qui va du nord de Madras il Textrême sud de ia penin> 

; sulc) a ime littérature dont les délmts (antériours au vii® s.) 

sont purement laíques, contrairement à ec qui se passe dans la 
' plupart des autres domaines littéraires: les coutumes brabua- 

: niques, les cultos locaux, y sont mentionnés çu et la, mais dans 

tout lo cyclo du Sangam —!’« académie» qui groupe les plus 
} anciens textes cn langue tamoide — on ne relevo qu’un poòme 

1 iaolé, le<( Guide de Muruga)}, qui atteste une inspiration reli- 

gieuse: c’eat un élogo de Muruga, le Skanda (p. 37) des pays du 
j Sud, le fils do la Décsso redoutable. Les textes qui suivent le 

[ Sangam montrent un brassage oü les données jainas Ct boud- 

dhistes interfèrcnt avec des faits proproment hindouistes. II 
faut attendre le vil” siôcle pour assister à ce qu’on a dénommfi 
j i le «rfiveil çivaíte», avec un groupe dc soixante-trois saints dont 

I plusieurs ont laissê des noms cn poésie; lo plus graud est 

I Mâníkka Vâçagar, dont les odes se signalcnt par un admivable 
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soufflé lyrique. A partir duxi® siccle, il se constitue des Furânas 
(p. 21) çivaites.^ParallÈlement mi mouvement vislmuite entre 
cn jeu avec les Álvârs, série de douze sages nuxquels on attrilrae 
un vaste recucil d’hynmes, lett Véda tamoul», et que domine 
la figure de Nammâlvâr, nu ix“ siècle. Des ceuvres nombreuses 
se succèdent ju 8 qu’a nos jours, parmi lesquolles tiennent uno 
large place les adaptations d’ceuvres sanskrites, do 1’Epopéo 
en particulier. 

En kannara (région de Mysore et N.-O. do là), la littérature 
est plus récente : ce sont pour une grande part des textes dc la 
seete des Lingâyats (p. 97) ; lyi-ique, légendaire, oeuvrcs dc 
controverse, à partir au moins du xn“ siccle. On trouve nussi 
des textes vishnuites à partir du xiv“ siccle, avcc apogée 
au XVH®. 

En telugu (nord et N.-E. de Madras jusqidcn Orissâ) les 
ceuvres religieuses abondent à partir du Xi® siècle, mais ce sont 
surtout les adaptations de TEpopée ct des Piirânas. II faut 
attendre Vemana (xv® s. ?) pour voir surgir une inspiration 
autononie, nettement populaire, qui met cn branlo une religion 
sans pratiques extérieures. 

Les Htteratures indo-ârycnnes. -- Dans le nord, les textes 
religieux les plus anciens puraissent êtro ceux eu langue 
marathe (partic occidentale du Dekkan), avec le graud uom do 
Jnâneçvar ou .Tnânobri, fin du xm® siècle, et sou commeutuirc 
poétique de la Bhagavad-GUâ. Puis Nâmdcv au xv® siècle (?) et 
surtout Tukârâm au xvn®, auteur d’imiombral)les poèmes qui 
Iburnissont au iiivcau populaire 1 ’cxnctc tonalité dc 1 ’amour 
dévot. Pour la période contemporaiue, il faudrait rappoler lo 
traité sur la Bhagavad-Gitâ par Tilnk (p. 120). 

Les débuts de la littérature bougali suivent de peu, avec des 
textes d’inspiration d’abord krislmalte, à facture savante ou 
semi-savante, dominés par les noms do Candidâs au Xiv® siècle, 
auteur de chnnts émouvants et de « couplets» sur le dieu 
Krishna; par Vidyâpnti à la inême époquo, auteur do ballades 
d’un stylo plus orné, mais d’in 8 plration analoguo. A CÔté, il 
se développo une littérature populaire, surtout çivaíte, ct, à 
date récente (xviii® s.), des oeiivres çâkías (p. 98) comme les 
poèmes de Bharatacandra et de Eâmprasad Sen. De nos jours, 
Tagoreí reflet de rânle indicunc, prouve è quel point la note 
religieuse demeure présente sous une oeuvre qui se veut sim- 
plement humaiue. 

En hindi, la poésie sacrée no commence guère avant le 
XV® siècle et prend de Pextension avec Kabir (1440-1518), un 
tísserand deBénarès qui introduit des inOueuces gQcialçs d’uuè 
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part, mystique* (éventuelleinent, de mystique musulmano) de 
Tautre, dana son lyriame frappant, maia un peu court, Le grand 
liom eat ici, au xvi® siècle, Tulaidâs, dont l’ouvrage principal 
eat iiue libre adaptation du Rãmãyana, díiveloppant poétique- 
mcnt la thèse de Râma comino Diou auprême et de la dcvotion 
ardente qui lui est due; roeiivre a coimu un succcs prodigieux, 
et ponr des milliona d’Hmdous clle ticnt lieu do Bible, nlimcn- 
tant b la íbis la croyance des liumblcs et le beaoin spirituel 
de l’âlite. 

Antrcs sourcea. — Le concoura qn’apporteut il notre conuais- 
sanee de l’hindonÍ 9 me, b date ancienne, les sources grccqnes 
(notamracnt Mégasthèno au 111 “ s. av. J.-C.) n’e 8 t nullemcnt 
nbgligeable. Non plus celui des sources chinoises, ainsi du 
pèloriu Hiuan-tsang au vn“ siècle; celui des sources arabes, 
en particulier grâcc au voyageuv al-Birúní, au X® siècle, 

Parmi les documents modernes, il faudrait citer les notices 
des voyageurs, français et portugais surtout, pour les xvn® 
ot xvill® siècles; les Lattm êdifiantes au XVIli®, et 1’ouvrage sur 
les Mccurs, institutions et cêrêmonies des pcupks dc Vinde, par 
rabbé J.“A. Dubois (d’abord en edition anglaise, 1817). 

Sources archdologiques, — L’épigrapliie indienne renseigne 
de manière intermittente, ot guèro avant le iv® siècle, sur les 
fiiits roligienx : sont particulièreinent instruetives los inscrip« 
tions de Valabhi dans lo Nord, au vi® siècle, et, b partir du ix®, 
dane le Sud, les longues èpigraphes rolatives à l’administration 
des grandfl sanctuaires. Les temoignages numismatiques ue 
sont pas sana valeur, notamment pour la dynastio des Guptas 
(iv®-vi® s.). 

Mais c’cBt surtout Parchèologic qui est concernèo ici. Laissons 
do côtè la civilisation prèbistoriquo dite de Molian-jo Daro avec 
8 CB traces contcstablcs do proto-bindouisrae (p. 29); passons 
aussi IVtpoque vèdique qui n’offre aucune traco súre de nionu* 
inent ou de sculpture. Ce que nous trouvons d’nbord, uux 
alentours de l’ 6 re chrétienne, ce sont des piliers (génèralement 
inscrits), dont le chapiteau s’orao parfois d’image 8 , ainsi de 
Toiscau efilesto Garuda. Mais les premiers monuments, et pour 
longtemps, sont bouddhiques, tout en ayant pu utiliser des 
cmplacemonts ou des mat&iaux bindouistes; certainsf^motifs, 
commo Id lêgendo de Râma, y figurent lo cas èebeant, ainsi ft 
Bharbut, L’art brahmanique ne se développe guèro avant le 
IV® siècle, dans des caveraes araénagées en sanctuaires (comnie 
b Udayagiri), dans quelques temples de plein air (Aiiiolo). II 
aller juscfu’au vií® siècle, pour voir des memb|es Impor* 


tantí, les temples monolithes de Mâvalipuram (rêgion do 
Madras) avec la représentation de la Descente du Gange; dans 
la région de Boinbay, les temples souterrains d’Elephanttt 
(la trimürti ?); plus au sud, exeavé dans une carrièro à ciei 
ouvert, Ellorâ (vm® s.) avec son temple du Kailâsa. 

Les citès^temples, englobant des succossions de sanctuaires, 
des balis couverts, oours interieures, etc., apparaisscnt dans lo 
sud vers le dêbut de notre millenairc, à Tanjore; à la même 
epoque, il y a Bbuvanoçvara en Orissâ. Plus tard c’est encore 
le sud qui développe Part monumental, avec les cnscmbles 
mouumentaux de Cidambarara, Madura, Çrírangam; la pierre 
y est mangÊe littéralement par la sculpture. La peintiiro 
murale se laisse constater depuis Ellorâ. L’i(;onogrnphic, tant 
çivaíte que visbnuile, revêt dos formes múltiplos; les aspects 
propres â chaque dieu sont notès, avec les altitudes et orne- 
ments, 8 ’inspirant d’un canon aussi rigoureux que celui qui pèse 
sur les oeuvres littèraires. L’apogeo do la statuairc sont les Çivas 
dansants des xn® au xiv® siècles. 

' Mais les donnèes do Part no concordent pas nèccssnircmcnt 
avec le culto effectif ou avcc la systèmatisation d’ècolo : ainsi 
Parchitecturc comme la sculpture bouddhique ct jaina dfipas- 
sent par le volume Pimportance rèellc do cos mouvementa, 
alors que Phindouismo, tard venu dans la plastique, y subit 
aussi une décadence plus nette, plus prompte que dans la 
littérature. 

On a des sculptures Idndouistcs en pays khmèr, des Haribara 
(p. 38), avant lex® siècle, des bas-reliefs á sujet ópique â Angkor 
Yat. 
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MYTHES ET CROYANCES 
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Généralítés. — L’hin(io'insme peut ôtrc etudié de 
deux maniòres, comine un toiit, ou bicn commo une 
juxtaposition de fragmeiits qu’ou uppelle dos sectes. 
Les deux méthodes sont plausibles. Mais, comme 
il 8’avère que les sectes se sont rcpétées les unes 
les autres en puisant à un fonds çommun, qu’au 
surplus leur apparition est plus ou moins tardivc, 
il y a intérêt, à décrire d^abord ct pour rossentiel 
riiindouisme comme s’il formait un seul bloc, 
Qu’est-ce que rhindouisme ? Cc n’est pas une reli- 
gion du type des nôtres qu’on pourrait définir 
d’abord négativenicnt en isolant d’ellcs Tenserable 
des formes non-religieuscs de rexistonce. A ccrtains 
égards, il est inséparable de la spéculation phílo- 
sopliique; à d’auti:es 5 do la vie socialo. La vie sociale 
se conçoit dans le cadre des classes et des castes, 
ainsi que des modes de vie ou âçramas (p. 86): c’cst 
en fqnction de ces répartitions que s’établit le devoir, 
1’inipératif moral qui lui-raêmc est d’essence reli- 
gicuse. Le terme considérable de dharma, propre- 
mout le «support» des êtres et des choses, íésigne 
à la fois la loi dans sa plus grande extension, Loi-dre 
qui préside aux faits dans les disciplines normatives, 
mais plus spécialement la loi raorale, le mérite 
religieux: c^est le seul torine qui traduise notre mot 


de religion, et qui à la fois le déborde et demeure en 
deçà. On naít dans rhindouisme bien plus qu’on n’y 
devient un adepte, puisque la condition en est subor* 
donnée aux cadres généraux de la vie indiennc : 
mais, bien entendu, on ne saurait pour autant 
contester qu’à date ancienne le dhama se soit 
propage par voie de conquête ou d’assimilation 
pacifique parmi bien des populations qui n’cn 
avaient pas hérité : comment expliquerait-on autre- 
ment Fcmpire qu’il a pris sur la plus grande partio 
deFInde? 

Lliindouisme est fait d’apports divcrs: un apport 
proprement védique, qui résultc de la transmission 
directe des croyances et des spéculations du Véda. 
Mais tout ce qui existe dans le Véda et qu’on rctrouve 
dans 1’Inde classiquc n’eBt pas nécessairement 
hérité : il faut admettre que rhindouisme, attesté 
relativement tard dans les textes, existait sous 
quelque forme « primitive )), dès Fépoque védique 
et peut-être avant. On a cru retrouver dans la civili- 
sation étrangère du baseia de Flndus (Mohanqo 
Daro et Harappa), civilisation qui remonte k 
2500-2000 avant notre èro, des traces d’un culte 
hindouiste: prototypc du dieu Çiva, roprésentations 
du linga ou «phallus», allusion figurée à dos exer- 
cices de Yoga : rien de tout cela n’est assuré. En 
revanche, il semble bien que maintes pratiques 
védiques insérées dans le haut culte et la plus grande 
partie, sinon la totalité, du rituel privé ct magique 
(p. 16) ne sont autres que de rhindouisme pré« 
classique. 

♦ 

Influcnces reçues. -- Dès rorigino, et davantage 
à mesure qu’il s’étcndait à travers le continent 
indien, rhindouisme s’est imprégné d’apports au- 
tochtones, dus au contact entre la culture védique 
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et la population anâryenne, dravidienue éventuel- 
lement, ou de quelque autre manière qu’on veuille 
Tappeler. En effet, bien destraitspseudo-bindouistes 
sont (lu folk-lore religieux, plus ou moins primitif, 
tel qu’on le retrouve ailleurs que dans Tlude. Ou eu 
observe dans tous les cultes locaux : divinités de 
viliage (p. 43), emblèmes d’une symbolique naíve, 
survivances animistes, etc. Beaucoup de ces traits 
ont passé dans le culíe normal, en sorte qu^cn pous- 
sant les cboses un peu loin on serait tcnté de no voir 
dans Fbindouisme qu’un fourmillement de cultes 
éléraentaires, qui nWaient plus rieu à faire avec 
ic vedisme. Mais ü importe de reagir et de se sou- 
vcnir que ce qui compte dans une religion, c’e8t 
bien moins les matériaux dont olle est faite que lo 
système nouveau qu’clle façonne, la création qu’o]le 
représente. En dépit de toutes analogies avec des 
íormes attestées en Iran ou dans la proche Ásie, 
ou dans lo sud-est asiatique, malgró rexistonce 
latente d’un shamanisme diffus, il faut bien 
admettre que Fbindouismc est un fait bautomont 
original. 

A ces influences natives, il a pu 8’en ajouter d’au. 
tres par contacts de civilisation. Dans rantiquité, 
il est peu vraisemblable que la Grècc ait fourni 
quoi que ce soit à 1’Inde en matíère de croyances: 
ou a supposé, mais sans preuves, que le culte des 
images, inconnu dans le Véda, avait pu êtro sollicité 
par 1 exemple groc, Les affinités, assez superficielles 
d ameurs, qui existcnt entre la théorie du samsâra 
(}). 58) et Je pytbagorisme, sont un fait de substrat 
bien plutôt que d’emprunt. L’Iran a peut-être 
contribué à fixer dans Linde du Nord, pour quelques 
sièclcs, une adoration au Soleil (dont, .au surplus, 
les tendances sont présentes dans lo Véda), et â 
propager quelques influences mazdéennes, mais il 
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est à noter que le culte de Mitra (qui dans le Véda 
ne doit rien à 1’Iran sinon par 1’origine préhistorique 
commune) n’a bénéficié que d’une extension réduíte 
dans rinde post-védique. Ces sont des souverains 
étrangers comme les Kushaiias (i-n^ s.) qui, à en 
juger par le monnayage, auraient iutroduit des 
croyances iraniennes (avec le sacerdoce des Mages), 
peut-être babyloniennes. 

II faut ensuite descendre jusqu’au xii^ siècle pour 
décider si la pensée indionne a subi une ompreinto 
durable de Flslâm, avec laquclle clle dovait demeu- 
rer si longtemps en contact. Or, on noto bien à 
partir de cottc dato des mouvements sectaires 
d’origine nettement hindoue qui semblcnt s’in8piror 
de mots d’ordrc islâraiques : abolition des images, 
revendication d’aspccts épurés de la religion, de 
certaines pratiques mystiquos. Les auteurs modernes 
qui parlent d’un rapprochement entre rhindouisme 
et rislâm, qui coraparcnt (comme il est légitirae) 
le piétisme bindou et la mystique süft, laissent 
cntendre volontiers que les choses du côté bindou 
ne seraient passées autrement s’il n’y avait eu le 
voisinago musulman. Get argument est difficile à 
réfuter. Cependant, sauf peut-être cbez Kabír (p. 25) 
et, à travers Kabír, cbez dos soctes plus modernos, 
certames d’aillours bybrides, il n’y a absolument 
rien dans Lévolution indionne qui ne puisso et ne 
doivo s’expbquer autrement que par la logique 
interno et la force propre du raouvoment. Três rares, 
et dans Fensemblo négligeables, sont les textes 
bindous oxprimant nettement un empmnt à l’Is« 
lâm: cg qui, à tout prondre, démontrerait le mieux 
cette influence, c’est Ia réaction qui se manifeste 
dans teUe ou telle secte, dans le sens d’un renfor- 
cement des castes et des règles bindoues. 

Quant à Finfluence cbrctioiine, elle est toute 
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modeme et n’atteint que des groupements fort 
limités. A date ancieime, les relations qu’on avait 
cru apercevoir entre Ia Nativité et Tenfance du dieu 
Krishna sont illusoires; illusoire aussí la soi-disant 
provenance cLrétienne du mythe du Çvetadvtpa^ 

1 íle lointaine habitée par des homines blancs ado- 
rant Narâyana, (épisode du Mahâ-Bhârata). Le 
christianisme a-t-il touché la lisière du monde 
indien au temps du roi scytlio-partlie Gondopliarès 
s.), aiiquel, dit la légende, Fapôtre saint Tboraas 
aurait rendu visite quand il cntreprit d’évangéliser 
rinde ? En fait il a existe ime communauté nesto- 
rionne au Malabar, mais on ne connaít rien d’elle 
avant le iv*^ siècle; Farrivéc des Jésuites en 1600 
a mis uii terme à son activité. 

Rapports avec le liouddliisme et le jaíuismc. — 
Lo bouddhisme et le jainisme ne sont pas autre 
cbose,^ a rorigine, que des sectes réformatrices à 
1’iiitérieur de la communauté bindouiste naissante. 
Mais comme ces mouvements, nés Fun et Fautrc àu 
VI® siècle avant notre ère, ont pris d’emblce une. 
allure anti-brahmanique, qu’ils ont rcjeté Fautorité 
du Véda, en instaurant peu à pcu des spéculatíons 
d’un typo éntièrement nouveau, on a le droit de les 
considérer comme des«liérésies» du point de vue 
bindou. Le jainisme n’a jamais connu une large 
expansion ; il s’est maintenu sur la plupart des 
pointa ou il a pris pied, puis a perdu du terrain à 
Fcpoípe des grandes porsécutions qui, vers le 
xu® siècle surtout, ont marqué la reviviscence des 
mouvements çivaítes et visbnuites. Son influence 
sur Fbindouisme parait négligeable. Quant au boud- 
dbisme, le déclin de cette forme de pensée a com» 
mence d^assez bonne beure dans Finde continentale 
ot, sauf en des points particuliers (par exemple, la 
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constitution des ordres monastiqucs, éveiituellement 
la faveur des tbèses à'ahiinsâ ou non*violence), sou 
action sur le rnilieu bindou ne sc laisse pas aisément 
mesurcr; plus vraisemblable est Faction sur les 
spéculations pbilosophiqucs. A liaute cpoquc, Fin- 
trusion de valeurs nouvelles dans les Upanishads 
de la pcriode « moyenne »(comme la Maitri-Up ,); 
plus récemmeiit, la controverso persistantc entre 
logiciens ou métapbysiciens hindouistes et boud* 
dbistes, des vn® au ix« siècles, révèlent, sinon une 
influence decisivo — car les positioiis de part ct 
d’autrc sont dcmcurccs absolu|)ient inchangées — 
du moins uii contact prolongé qui a pu aboutir à 
mieux serrcr Fargumentatioii, à prcciser les doc* 
trines. Certains auteurs adincttent que Feffort des 
premicrs comraentateurs du Vedânta (p. 23), de 
Gaudapâda à Çankara (vn^-ix® s.) a teiidu à assi- 
miler le bouddbisme, k lui donner un coiitcnu 
approprié aux tbèses de Fécole. 

Influeuces donnccs. — Si Fliindoiiismc a pcu 
cmprunté, en revancbc, il a exerce quelque action, 
difficile á dccelcr il est vrai, sur les peusées environ- 
nantes. Le bouddbisme et lo jainisme primitifs no 
se concevraient pas si Fon iFadmettait un constant 
brassage d’idées bindouistes; on a parle, peut-être 
avec imprudcnce, du « védântismc » du Buddha, 
pour signifier la présence cbez le Fondateur d’uno 
sorte de croyancç abstraito, qui de bonne beure 
aurait été submergeo par une bindouisalion : formes 
de rebgion populaire, croyances aux divinitfs, aux 
esprití?; ces faits, il est vrai, atteatcnt juoins une 
influence qu’une conservation. Plus tard, Févolution 
du bouddhisme dans Finde et surtout bors de Finde, 
ccllc du jainisme post-canonique, laissent voir des 
pratiques, une imagerie, une spéoulation qui doívent 


l. nENOU 








u 


ViimovíSMn 


parfois beaucoup à riimdoiiisme ambiant. Si, comme 
on a des raisons de le penser, le tantrisme (p. 61,77) 
bouddhiqiie 8 ’e 8 t greffó sur le tantrisme bindou (le 
scénario est de provonance çivaíte), oii aurait là 
un emprunt do grande conséquence, qiii a contribué 
à difíuser dans de vastes territoires asiatiques des 
doctrinos d’origme hindouisto. 

lücertaino est Finspiration indienno—phispréci» 
sément, cello des Üpanishads (p, 7 ) — sur lo uéo- 
platonísme et notamment sur Plotin. Plus probable 
Finfluenco du Yoga (p. 60), tant comme technique 
élétóentaire que cè|nme móthodc mystique, sur le 
taoSsme et la peiiséc cliinoise. Wous coiistatons au* 
jüurd’liui que le monde ancieii a eu, dès avant 
Alexandre, des données assez precises sur Finde; 
la relatiou de Mégastbène {líi^ s. av. J.-C.) contient 
des détails qui no sont pas sans valeur sur la religion, 
et nous voyons au iii® siècle de notre òre saint 
Hippolyte disserter avec oxactitude sur la doctrine 
dos brâhmanes. I/bifluence exercéc sur FIslâm est 
certaine : la littérature dogmatique, mystique, 
narrativo meme, en porte témoignage, tant en urdô 
qu’en persan; de nornbreux textes indiens ont été 
traduits dans ces deux langues, à partir au moins 
du siècle et il a existê plusicurs sectes musul- 
manes partiellement liindouisécs. 

II faudrait enfin signaler, sur le plan litterairo, la 
pénetration de thèmes généraux (transrnigratíon, 
retribution des actes, myíbcs et' cosmologie, pan* 
thêisme,« pessimisme » bouddbique) chez certains 
écrivains et penseurs oceideutaux depuis F|ge rO' 
mantique, sans compter Factuelíe diffusion, dans 
d assez larges couclies du public, de plusieurs varie» 
tés de neo-íiindouismc, amalgame d’ailleurs avec des 
données occidentales qu’il lui arrive d’affubler 
d’oripeaüX iundoua. 
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l 4 ’expan 8 Íon dans FAsie sud-orientale. — Cô 
qu’on a appelé Fhindouisation du Sud-Est asiátique, 
et qui a commencé au ii® siècle de notre ère pour 
durer jusqiFau xvi® environ, est un lait plutôt poli- 
tique que roligieux. II ne 8 ’agi 8 sait pas de convertir 
(la conversion, thòme usuel, rebattu, chez les boud» 
dhistes et les jainas, est inconnue de Finde brabma» 
nique) ; il s’agi 8 sait pour les princes de ces pays et 
pour la classe dirigeante d’imiter ou d’impo 8 cr les 
usages indiens, d’adopter la forme de royauté 
répondant à Fidéal bindou ; le couple brâhmano- 
kshatriya (p. 88 ), le cülte du linga (p. 43), Faspect 
çivaíso de ia notion souveraine, Or ceci iFallait pas 
sans entraíner des conceptions religieuses concor¬ 
dantes. C’est ainsi que, au Cambodge, les rois 
kbmèrs font une religion d’Etat do Fbindouisrae, 
attesté depuis Fempire pré-khmòr de Fou-nan 
(n® 8 .) à côté du bouddhisme; le visbnuismo appa» 
raít au v® siècle, rcfouié ensuito par le çivalsme, puis 
il regagne du terrain au xii®, suivant une courbe 
analogue à cello qui se presente dans Finde (p. 109); 
il y a des survivances hindouistes jusqu’à nos jours. 
Au Campa (Annam), c’est le çivaísme qui a dominé, 
sature de cultos locaux. Au Siam, en Birmanie, 
Fapport est négligeable. En Indonésie, la pénétration, 
qui remonte aussi au ii® siècle, a pris toute sa force 
à Java orientai à partir du xi® siècle; il y eutmômo 
une reuaissance au xvi®, quin’cstpa 8 encore éteinte. 
Un culte hybride de Çiva-Buddba 8 ’o 8 t combiné 
avec des représentations indonésienues. Des Purânas 
(p. 21 ^ sont attestés à Java et ailleurs; à Bali, des 
textes brabmaniques, üpanishads et autres, des usa¬ 
ges çivaiteSjtantriques, des croyances védiquesmême, 

I Les (livinités. — Comme à Fépoquo védique’ (p. 8 ), 
lo panthéon est vasto et assez inégalement orga- 
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nis6: chaque figure diviiie est à peuprès indépendante, 
mêmo quand des connexions artificielles se sont 
établies entre deux ou plusieurs d’entre elles. Si Pon 
considère la mytliologie de la grande Epopée, on est 
amené à isoler liuit grands dieux qui sont, à peu de 
choses prôs, les huit« gardiens du monde » qu’on 
énumère dans les Lois de Manu, dans les Purâms 
et ailleurs; c^est le dédoublcment des quatro dieux 
protecteurs des orients : Súrya le Soleü, Candra la 
tune (dieu masculin), Vâyu le Vent, Agni le Fou, 
Yama le dieu de la raort et le souverain des enfers 
(on 1’appelle aussi Kâla ou le Temps, DHarma ou 
la Loi), Varuna le souverain des eaux, Indra dieu 
des pluies, porteur du foudre (le vajra), magicien, 
enfin Kubcra dieu des richesses. Ils sont tous, plus 
ou moins, d’origine védiquc, mais avec des rôles 
amoindris ou inodifiés. L’aspect iiaturaliste, en 
évidenco, comme il fallait s’y attendre, dans lo cas 
des deux premiers de la série, est fortement en 
ròtrait ailleurs; on le perçoit cependant dans cer- 
taines adorations au Ciei et à la Terrc, aux cinq 
planòtcs, aux étoiles; dans dos incantations à 
Tadresse de Râhu,le démon-éclipsc, qui avalc la Lunc. 

D’autre8 dieux de date védiquo sont Mitra, les 
Açvins, les Maruts (p, 9), sans comptcr d’aiitres 
groupes que nous verrons ci-après. En fait, la my* 
tbologie nouvelle a annexé sans cesse des formes et 
des récita, clle a procédé à des substitutions, mais 
elle a rarement supprimé; presque tout le matériel 
ancien s^y retrouve, et, par exemple, la vieille que- 
relle entre Indra et le démon Vritra (p. 11) se^pour- 
suit, ce dernicr étant transforme en un pieux 
brâhmane. 

Naturellcmont il y a des innovations : ainsi Kâma 
le dieu Amour, dont on raconto que, incité par 
Indra, il s’efforça d’éveiller la passion amoureuso 


de Çiva, lequel, furieux d’avoir ététroublé dans ses 
pratiques d’ascèse,le consuma de son«troisiômo oeil». 
Une autre forme de TAmour est Pradyumna, fils 
de Krisbna, partiellement confondu avec le précé- 
dent. Skanda (appclé aussi Kumâra le Garçón, ou 
Kârttikeya, celui qui eut pour nourrices les six 
Krittikâs ou Plêiades) est un dieu de la guerre, dont 
la légende ne manque pas en traits scabreux; fils 
de Çiva, il joue un rôle important dans le Sud, 
comme protecteur des brâbmanes, sous le nom indo- 
âryen de Subrabmanya, sous le nom dravidien de 
Muruga ou Çeyyava le Rouge, fils de la tcrrible 
Déesae. Plus riebe encore dans la dévotionpopulaire 
est Ganeça, le clief (comme son nom Pindique) des 
ganas ou troupes divines au Service de Çiva. II cat 
faiseur et défaiseur d’obstacles; on Pinvoque au 
début des entreprises religieuscs, littéraires, écono- 
miques; ses sanctuaires sont innombrables, dans le 
Nord comme dans le Sud oü sa fonction spéciale est 
de garder les portes des cités. On le represente d une 
manière très typique, avec uno tête d’éléphant et 
un ventre proéminent; nombre d’attribut8 le concer- 
nant doivent s’cntendre, évidemment, avec une 
signification symboliquc. Chez lui comme cliez 
nombre d’autre8 divinités ou groupes divins, Pélé- 
ment érotique est manifeste. 

Les grands dieux. — Le trait le plus remarquable 
de la mytbologic indienne classique est la coexis- 
tence, sur un même plan tbéorique, de trois grands 
dieux, Brahman, Visbnu ct Çiva. Cetto trinité 
{trimwfti en sansbit,«les trois formes») apparalt, 
en tant que telle, assez tard et ne donne guère lieu 
à un culte distinctif: ce paraít être quelque chose de 
secondaire, un reflet mytbologique de la théorie des 
trois gunas (p. 51). En outre, le premier personnage 
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(lu groupe, Brabiian —* cW-à-dire la persoimifí. 
catioii de Fanoion nom neutre de l’époque védicpio 
(p. 12) “ qui dans la Trimíirti représente Félément 
({ créateur », no roçoit d’adoratioii que sur le plan 
littérairo, par voie d’épitliètes empliatiques et, tout 
au pliis, do narrations tôt cpuisées. 11 n’a pas de 
sanctuaire indépendant (sauf un h Ajmor), pas de 
culte spécialisé ; il est domcu];é, eii sonime, vòisin 
de la iiotion abatraite qui lo désignait à l’origine. 

Au contrairo, Viabnu comme «coneorvateur » du 
monde, Çiva comme« destructeur », sont dos figures 
do premier plan; ils se partagent la grande masse 
des fidèles, et leurs fonctioiis ont irradie on tout 
sens, assimilant au passago bien des porsonnalítés 
mineures. Dans nombro de sectes, ils équivalent, 
Fun 011 Fautre, à FEtre suprême. I/antinomie, 
souvent bien marquéo en littérature, paraít faible, 
dans Fensemblo, ou ce qui concerno la pratique 
réelle; il oxisto même des figuros mixtos, comme 
Harihara, couple do Vislinu et do Çiva réunis on un 
même symbole, qui, à date tardivc, a donné liou à 
Fobauolie d’mi culto. 

Vislimi. — Viítbmi, qui àait, onFa vu (p. 10), une 
divinité védiquo do faiblo importance, est dovonu 
dès FEpopée un personnago considérablo, à valour 
surtout bienfaisante, encore que les aspocts rodou- 
tables 110 fassent pas ontièreraent défaut. II est nct- 
tement défiiii avec sos quatro attributs fondameii- 
taux (la conque, le disque, la massue, lo lotus) ot sos 
douze ou vingt-quatre attitudes. Mais la mytíiologi© 
qui le concerne n’est pas fort évoluéo ; il ost EfJirtout 
un dieu dormant, roprésentá couché sur Focéan 
cbaotiquo, le serpent«ínfini» Çosha aux mille têtes 
lui sorvant de coucho et lo protégeant de sos clia- 
perons; il médite le monde, ot, à son réveil pério« 
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dique, il émet de son nombril un lotus duquel sur¬ 
gira Brahman pour crêer un univers nouveau. Ce- 
pendant on le voit aussi chevauchant Faigle céleste 
Garuda, qui fait Fobjet d’un culte séparé. Les noras 
de Vislinu sont muítiples, ou plutôt coux d^êtres 
divins coiifondus avec lui : au Sud, Ranganâtba, 
Venkateça, Tirupati; eii pays maratbe, avec un 
légendaire particulier) Vitbobâ ou Vittlial; un peu 
partout Nârâyana (parfois dédoublé en Nara- 
Nârâyana), peut-être un génic des eaux. Vislinu a 
bérité d’ime partie des foiictions tlii dieu vódiquc 
Indra, dont il était Fallié à Forigine; lólement 
Bolaire, igné, reste sonsible à certains détails. Do 
sa sitiiation de deus otiosus a résultó la nécessité pour 
lui de délêguer son poiivoir; Ia conception êtait 
conforme d’ailleiirs au « non-clualisme»inhtírent u 
la mythologie vishnuite. Cotte dálégation de pouvoir 
8’est faite sous deux formes, Fune plus savante, 
celle des vyuhas ou « déploiements partiols » qui, 
imposant à partir de Vâsudeva la série do trois 
personnages abstraits (ceiisémcnt los frèro, ils ot 
petit-fils do Vâsudcva-Krishna), rostituent à 1 mté- 
rieur du visbnuisme la triaclo cosmiqiio : créateur, 
conservateur, destructeur. Les Dyftks figurent 
depuis un épisode du Mahâ-Bhurnta. Une autre 
forme plus répanduo, plus populairo est celle des 
avatâras. Lo mot avatãra signifie « desconte r; 
s’applique à des sortes dinoarnations do Vislinu, 
aux termes desquolles le dieu vieiit sur torre pério» 
diquement pour combattre quelquo démon, pour 
sauver la terre d’un péril grave. L’Etre Suprême 
fonctionne ainsi commo une manièro de providenoe, 
mais qui s’exercerait collectivoment et A de longs 
iiitervalles. La systématisation des âges olaasi^es 
a conduit à imaginer un groupe de dix mtâm, 
mais certains textes en connaissont davantago (il y 
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cn a viügt^eux dans le Bhâgavata ); la notion, • 
éminemment ouverte, a passé de Vishiiu à Çiva, à ’ . 
d’autres diviiiités. On eii est veiiu à trouver le 
procédé commode pour déifier tel ou tel grand | 
hommo du passé réel ou légendairc. Les origines du i 
inouvement sont védiques, tout au moins eii partie; , 

le système aemble répondre surtout au aouci, comme 
on Fa noté, de coucilier les aspúatioiis à un certain 
ittonotliéisme avco Firrésistibíe perioliant pour des 
cultes multiples. 

Les preixiiers mataras sont thérioniorphes. C’est ■ 
le Poisaon (Vislinu cn Poisson venu pour sauver le 
roi Manu Vaivasvata p. 54 : répüque indienne du 
thcino universellement connu du Déluge). G’est Ia 
Tortuc (tbème du Barattement, voir ci-dessoits). 

C’cst le Sanglier (Vislinu on Sanglier soiilevant la 
Terrc que le démon Hiranyâksha avait entraínée 
au íond des mcrs). Les suivants sont mixtes : 
FHoinrae-liou et le Nain (métamorphoscs de Visbmi 
ayant à combattre, respectiveraent, les démons 
Hiranyakaçipu et Bali; Fhistoire du Nain rcprond 
le thème védique des trois pas do Visbnu p. .10). \ 

Viennent ensuite des gestes guerrières : Râma-à- 
la-bacbe, qui purgea le mondo de roppression de.s 
guemers (kshatriyas) révoltés contre Fautorité des 
brâhmanes; le liéros Râma (Râraacandra), le vain- 
queur du démon Râvana et le protagoniste du 
Èamayana (p. 20); le .héros Krishna aux exploits 
innombrables. Le uouvièrae avatâra n’est autro que 
le Buddha : c’est un essai liardi pour intégrer le 
fondateur de la grande hérésie dans un cadre 
vishnuite. Le dixième est Kalkin, le «sauvwr» à - ‘"j 
venir, une sorte de Mcssie à tête do cheval qui ' 1 
viendra rétablir Fordre dans le monde. f 

Une légende de vasto popiilarité est celle du ’ 
barattement de Fooéan auquel coopérent les forces 


des dieux et des Asuras; Visliim-Tortue sert de 
piédcstal au fond des eaux, il supporte lo mont 
Meru (p. 52) autour duquel, en guise de corde, est 
attacbé le serpent Çesha. Le but de cct exploit est 
de conquérir des trésors raerveilleux, notammont 
Fambroisie, le breuvage divin; mais, grâce à un 
stratagème de Visbnu, les Asuras sont frustrés de 
leur part de victoire, au bénéfice des dieux. 

Le récit le plus développé de tons les raytlies 
indiens est celui de Krishna. Futur chcf de clan des 
Yâdavas, sa naissance secrète (il est en butte aux 
persécutions d’un oncle cruel, le roi Kamsa) donne 
lieu à nombrc de péripéties fabulciises; on nous 
parle des travaux surhumains qu’il a accompHs 
étant enfant; adolescent, il est le « bouvier» divin 
qui joue de la flútc parmiles bergères, folies d’amour, 
dansant autour de lui: ce sera le cadre privilégié, 
moitié mystique, moitié érotique, de la ferveur 
krishnalte de Finde médiévale; la scène se situe 
aux environs de Mathurâ, au bois sacré du Vrin* 
dâvana. Plus tard Krishna apparait comme chef, 
guerrier, fondateur de villes; il va s’établir aux 
bouches de FIndus, á Dvârakâ, oü il fait sa femme, 
par rapt, de la belle princesse Rukmini. Parmi 
d’autres aventures, il participe à la guerre des 
Bhâratas aux côtés des Pândavas ses cousins (p. 20); 
il est le héros surhumain dc la Bhagavad-Gttâ (p. 21). 
Sa fin est obscure; le clan qu’il dirige ayant été 
anéanti à la suite d’une guerre intestine, il se retire 
dans la forêt oü un chasseur le visant par mégarde 
Fatteint au talon, seule place vulnérable de sou 
corpff. Des aventures galantes sont narrées sur son 
fils Pradyumna, son petit-fíls Aniruddha ; son 
frère ainé Balarâma « Râma à la force » a tout un 
cycle personnel. Dans le Sud, Mâlôn ou Karuppa 
transposo le Krishna pastoral et danseur. Person- 
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nage complexe, composíte, Krialina réswnie prosquo 
tons les aspects du génie iiidien. Los Grocs, quand ^ 
ils font allusion au Hóraldès indien, semblent avoir 1 
siiperposé les iraages de Kríslma et do Çiva. | 

Çiva. — L’aiitre grande divinité, Çiva, ost essen» 1 
tieÚemont ambivalente. Comrae dcstructour il s’iden» 
tifie à la Mort, au Temps; il est Hara «celui qui 
emportc»et, soiis sa forme la plus intonso, Bbairava 
rEponvanto, aux soixante-quatro variétés. D’autre 
part, il possôde Taspoct réparatcur, il est lo «béné- 
fiquo)) Gomme riiidiquont ses noms do çiva, çambhu, 
çankara; il proside aux jeux sexuols, à la prooréation, 

011 lo represento inêrae parfois comrae androgynop 
dans certainos legendes qui lo mottont au-des8U3 des 
autres dieux do la Trinité, o’est lui qui er6o d’abord 
les eaux, puis dépose dans lour aein le«Germe d’or» 
(Hiranyagarbba) reiifermaut Braliman. La figu- 
ration de Çiva cn« roi dansant», auxbras raultiples, 
est touto chargée de symboles cosmiques; le patro- 
nage qu’il confère aux oiuvros aitistiques et spó- 
oulatives est uno part do sa fonction de cróateur. 

Bnfin il est aussi Fascèto, celui qui, le corps couvert 
de oendrcs, demeuro asais en posturo do Yoga aur 
im pie du Himâlaya ou sur Io Kailâsa; le prototype 
de ceux qui concontrent en eux le tapas ou«clialeur 
agcétiquo ». Sa monture ordinaire est lo tauroau í 
blanc Nandin; ses múltiplos attributs reflètent ses [ 
diversos fonctions. Tantôt il ost érainerameut actif, 
lo persoimage principal do luttos contro les démons, • | 
de scènoB violentes, commo la deatruction qu’il ^ 
opère du sacrifico do Daksba oú on avait orais de 
Linviter, et oii il apparaít sons los traits du terriíiant 
Virabhadra. Tantk il est un être immobüe, inerte, 
un nain blanc, couclié, Comrae Vishnu, il délègue | 

8011 pouvoir à des çujçtis ou«énergios» qui émanciit ' 
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de lui et sont personnifiéos en femmoa. Mais contrai* 
rement à Vishnu il intervient aussi dans los affairos 
humaiiies sous Laspect d’un homme, ainsi du chas* 
seur qui provoque le lidros Arjuna. II a rassemblé 
en lui des apports raultiples, au nombro dosquels 
il faut compter des tranches importantes du dieu 
védique Rudra (p. 10). Les Grees Pont comparé à 
Dionysos. Dans le Sud do linde, ou son intrusion 
parait secondaire, il figure sous le nora de Sunda* 
reçvara ou do Múlalinga; on lui attribue pour 
épouse Minâkshi« eello aux ycux de poisson », la 
filio d’un roi Pândya. 

Inséparable de Çiva«procréatcur»est lo phallus 
ou linga, mais cette comiexion peut n’êtro pas 
origiiieile; le linga a étè sans doute une représon- 
tation indépendante, toute rísaliste et naíve d’abord, 
puis, tollo qidelle se présente dans rhindouiame cias- 
sique, c’est devonu un ornement stylisé, ne compor- 
tant plus ou du moins n’éveillant plus d’image 
érotique, là mêmo oú il s^est associe k un élément 
complémentaire, la yoni ou «matrice»on forme do 
prisme ou de cube lógèrcment exeavé. Les Purâms 
çivaítes décrivont douzo « grands Ungas » ou «Kngás 
primordiaux », o’e8t-à-diro douzo lioux saints oú le 
Unga est adore et qui sont censés répondre à douze 
formes de Çiva. 

Les divinités feroinines. — A tous les niveaux de 
Tadoration, linde présente des divinités féminines, 
Au plus bas, hs grâmadmtâs ou « divinités de 
village » (presque toutes féminines), de dignité 
d^aillsurs variablo, souvent enrichies de légendes, 
et qui condénsent à elles seules, dans lo Sud plus 
encore que dans le Nord, les trois quarts du culte 
rural. Puis, ce sont les«mères»isolées ou en groupès 
—' on distingue üoíaffimení un groupo do sept«pe- 
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tites mères», encadrées par Vírabliadra et Ganeça -- 
épouses des dieiix, épouses aux formes multiples 
de Çiva. Ce dcveloppemeiit intense s’est produit en 
liaison avec la notion de çaki (p. 98), FEnergie du 
dieu, priricipe dyiiamique qui permettait en sommo 
d extraire de FAbsolu le monde sensible sans 
compromettre Texigence moniste, La notion remonte 
loin dans le passé; selon les doctrincis elle s’est 
coníbndue avec la Mâyâ ou Illusioii-créatrice-de" 
formes du Vedânta, avec la Prakriti ou Matière 
(feminiiie) du Sânkhya. Elle a fruetifié surtout dans 
les sectes dites de sou nom çâkas (p. 98), et dans 
le tantrisrae (p. 61,77), oü elle se fixe en liaison avec 
la figure de Çiva. C’cst tantôt Sati, Fépouse fidèle 
qui s’6tait jetée dans le feu pour nc pas assister à 
la dispute entre sou pèrc et son mari (ce sera le 
prototype des mis ou vcuves qui se laissent brüler 
vives mr le búcber consumant le corps deleur époux). 
Tantôt Parvatí«Ia fillc de la montagne», Umâ «Ia 
bieuíaisante)), dont on cálèbrc Funion cbarnelle et 
inystique avec FEpoux. Plus souvent, Durgâ ITnac- 
cessible, Candí la Violente, Gauri la Fauve, Kâli 
la Noire; ou encore Annapúrnâ celle « qui donne le 
riz en abondanco«. A plusieurs de cea formes se relie 
un cycle guerrier, des luttes anti-démoniaques (no- 
tamment contre le démon-buffle Mahislia), un culte 
fait de sacrifices sanglants, évcntuelleraent dc*sacri- 
lices liumains. 11 y a des images pacifiques, apai- 
santes, comine les visions du poète qui voit en elle 
« la mère imiverselle»et la confond, à date moderne, 
avec la patric indienno; mais plus souvent, des ‘ 
images cruelles, repugnantes, avec le sangt qui 
dégoutte, Fappétit de chair humaine, les ornements 
macabres faits de bracelets de serpents, do coUiers ^ 
et de ceintures de crânea. 

La représentation paraít ctro d^origine anârycnno; 
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on Ia retrouve en tout cas en pays dravidien, sous 
le nom de Korravei la Victorieuse. Innombrables 
ses hypostases, ses lieux saints, dont plusieurs, les 
ptthas, passent pour 8’être constitues aux divers 
points de la terre oü sont tombes les ossements 
de Sati. 

Comme Durgâ est h çakti de Çiva, la déesse 
Laksbmi ou Çri, la Beauté et la Fortune, est celle 
de Visbüu, épouse modèlc, image radieuse et secou- 
rabie; Sarasvati, de parente instablc, ancienne déesse- 
rivière, est la patronnc des arts, la diviiiité de Félo- 
quence et du savoir, Finvcntrico du sanskrit. Râdhá, 
la bergère favorito de Krishna, accede au rang 
suprême dans les sectes qui exaltent les araants 
divins, ainsi chez les Nimbârkas (p. 102). Enfin il 
existe un peuple de petites divinités féminines, 
parfois favorablcs, plus souvent redoutables, ainsi 
les ((petites mères» (mâtrikâ, ambikâ), les démones 
ou ogrosses qui sont figurécs notammcnt dans le 
Sud, comme possédant les enfants, engendrant 
maladies et fléaux. 

Groupes divins. •— Le monde est pouplé d’ctre8 
surnaturels, dont la personnalité s’efface derrièrc 
des groupements anonymes. Nous avons déjà ren- 
contré de ces groupes, masculins ou féminins. II y 
a ainsi les Asuras, les Daityas et analogues, ennemis 
traditionnels des dieux contre lesquels ils livrent 
depuis Forigine des temps des combats sans issue ; 
conformément à Fambivalence générale des notions 
mytliiques, ils apparaissent aussi, de temps à autre, 
au Service des dieux. II y a les Nâgas, êtres souter- 
rains qui combinent en leur personne la représen¬ 
tation des serpents (nâga signific serpent) avec leur 
royaume mystérieux dans les entraíQes de la terre, 
et des souvenirs d’un folk-lore tribal, peut-être 
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(l’ancien8 clans totémiques. Les Yakshas soat éga- 
lement ambivalents ; servanís du dieu ÍCiibera, 
détentours de richesses et d’illusious magiques, ils 
ont pour femelles les Yalísbinis, qui sont des démones 
comme lo sont d’autre8 séries ícmiiiiiies, les Dâkinís, 
les Yogiriís« adeptos femelles du Yoga », etc. Les 
Gandbarvas, géiiies clianteurs et musicieiis, faunes 
lubriques, nii-bommes mi-animaux, ont pour asso- 
ciées les Apsaras, nymphes des eauxj qui s^essaient 
— et parfois réussissent — à scduire les ascòtesjàla 
rcquêtc de quelque dieu que menaceni leurs austérités. 
Non loiii d’eux, dans les nuéos, vivent les Vidyâ- 
dbaras, pouple do magioiens au riche rcpertoire 
légeudairc. Ce monde Uybride intorfèrc entre des 
valeurs bumaines, oélcstes, démoniaques; par esprit 
systématique, il a été rattacbc à ractivité de tol ou 
tel grand dieu, généralement à celle de Çiva, Par 
contre, il ne 6’est pas développé dans rbindouisme, 
non plus d’aillcurs que dans le Véda (p. 11), de grande 
figure de démoii, nettcment tracéo; les démons sont 
multiples, liés à une légendc spcciale et disparaissant 
avec ello; Râvana, le prince-dcmon ennemi de llâraa, 
est aussi le patron d’un rituel anti-déraoniaquo* 

Le cas dc Râma et sans doute aussi celui do 
Krislma roprésentont la diviuisation d’anciens liéros, 
encore qu’il ait dú y avoir superposition d’autres 
élóments. La plupart des béços épiques, ainsi le très 
populano chef do Parmec dos singea alíió dc Râma, 
riiabilo et dévoué Hanumant, ont été à un moment 
donnó divinisés, de même qu’on a, au cours des 
tomps, élevé à la dignité divino nombro dofondgteurs 
do sectos ou de citéa, des prinees, voire de grands 
écriyains; les « voyauts » du Véda, les antiques 
Hshis, sont conçus d*emblée comme des porsonnages 
sacrés. L’un il’oux, Agastya, passe pour avoir 
apporté aux gens du Sud la civilisation brahmaniquo; 


il fit se courber les monts Vindhya pour les francbir 
en sorte que, malgré leur ambition, cette cbaíne de 
moutagne no put jamais atteindre en hauteur le 
Himâlaya. Le culte d’Agastya a rayonné Jusqu’en 
Insuliude. Les grandes dynasties royales se font 
gloire de remonter à des béros imraómoriaux, qu’uiio 
longue généalogie prolonge en deux brancbes my- 
tbiquès, la lignée solaire et la lignée lunaire. On y 
retrouve, outre les béros familiers Râma et Krisbna, 
lo nom de Manu, le premier roi, le père de Factuelle 
humanité, et celui de Pritbu, un autre«premier roi», 
celui de Lère antérieure. 

L’a8cè3e, la dóvotion sont pour Pbomme des 
moyens d’accéder à la condition divine, et les vortus 
du saint sont essentiellement communicables : les 
ricbesses spirituellos se transmettont par la vue et 
par Toule : de là les mérites qui s’acquièrent à invo¬ 
quei’ un saint, à chanter ses louanges, à le voir et à 
le toucber; Favidité des foules indiennes pour le 
ãarçana (proprement la « vue » d’un personnage 
rcligieux) no s’expliquo pas autremont. 

Les animaux sont eux aussi muablos eu êtres 
sacrés, la Vacbe d’abord, qui rasscmble autour d’ello 
un culto et Une mytbologie, qui concrétise les idéea 
à'ahimsâ ou«non-violenco», qui symbolise la nour- 
riture et la purification (Gaudbi met le rospect de la 
vacbe au premier plaii de .son mdo), Puis le Serpont, 
dont le culto, cbargé de folkdore, a revêtu des formes 
diversos; d’autro8 encore, qui pénôtrent largemont 
dans la mytbologie, dane Fimagerie des montures 
et dos |ttributs. II y a des plantes divines, des arbres 
spécialisés dans telle ou tclle formo du sacré, le lotus, 
la tulast dédiée à Vishnu, h bilva dédié à Çiva. 
Parmi les cboses inanimées, dos pieites comme le 
çâlagrâtna, également un symbole visbuuite; les 
caux, depuis Focéan, le Gange, sacré éntre toUS les 
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fleuves, la légendaire Sarasvatí, jusqu’aus étanga, 
aux (( gués » ou tinhas qui recucillent des croyanccs 
locales, forment le poiiit d’aboutissemeii1; des pèleri- 
imges. Les attributs des dieux, armes, instriiments 
de musique, objets divers, sont susceptibles d’ime 
divinisation autonome. 

Significatioii des dieux. ~ Les dieux sont des 
êtres puissants sans douto, doués de certains pou- 
voirs supra-humains; mais ils restent assujettis à la 
loi du karman (p. 56), destiués à mourir, à perdre 
Icur condition ; ils naisseiit, iious est-il dit parfois, 
d’une « manifestation ». La narration mythique qui 
s’eiigage vigoureuscmeiit dans la voie de la persoii- 
nification, qui créc tout un décor à Tiiistar des am- 
biances humaines, est une ebose qui a des racines 
profondes, des perspectives propres. Dans riiiii- 
douisme classique d^ailleurs, contrairemont à cc qui 
se passait dans le Véda, elle est presquo toujours 
dissociée de tout élément rituel et cliomine selon ses 
voies iudépendantes. Mais, d’autre part, il existe 
une tcndauce indéniablo à recbercher une liarmonie, 
uno unité supérieure; nombre de textes, ccuxdà 
mêmes qui se plaisent à étaler la multiplicite my- 
tliiquo, uous laissent, à d’autres momeuts, conclure 
que tel dieu n’est pas íbnciòrement distinct do tel 
autre, que riiommagc rendu d’une certaine manière 
peut Fêtre autrement encore ; voire, que les formes 
célostes, les ornements, ont une valeur symbolique, 
sont destines à aider l’boinme, mais qu’au fond ces 
choses ont peu d’importance; certains Vedântins 
diront qu’elles foiit partie de la inâyâ (p. 51). L’In- 
dien a volontiers élu une ishtaàvatâ ou « divinité 
d’clection», qu’il invoque à titre prive, sans attaclier 
pour autant la moindro déíaveur aux autres appa- 
rences du divin. 


La divinité suprême. — Par dclà le monde divin, 
les Indiens reconnaissent souvent un Içvara ou 
« Seigneur »; on emploie aussi les termes puTUsha 
« être » et bhagavant «bienheureux ». II est difficile 
de dire à partir de quel moment surgit la notion que 
supportent ces mots; la première trace littéraire eu 
est dans les Upanishads dites « moyennes », qui 
peuvent dater des v® ou IV® siècles av. J.-C.; elle 
comporte d’emblée une différence de nature avec 
les autres noms divins. Mais on ne saurait ridentifier 
à notre notion d’un Dieu personnel sans souligner 
en même temps certaines divergences. D’abord oUe 
demeure jointe en général à Fimage précise de 
quelque dieu mythologique, Vislmu, Çiva, Krislma 
ou Rama; dans les formes les plus strictes du 
Vedânta (p. 23), ccUes de Fécole de Çankara, FÍçvara 
est un « hrahman qualifié », c’est-à«dire un absolu 
impersonnel qui se trouve, sur un plan inférieur à 
celui de la réalité transcendantale, doté de qualités 
(saguna), en sorte d’apparaítre comme un Dieu 
personnel. De fait, mome en dehors de cette école, 
Fidée de Flçvara n’ost jamais pleincment dissociée 
de celle du hrahman neutre. Le Bhâgavata (p. 22) 
enseigne :« Cette forme inévoluée, lo hrahman pri¬ 
mordial, lumière, existence pure, sans qualités, sans 
changement, sans attributs, sans désirs : c’est toi, 
tu es Vishnu en personne, le flambeau du mi- 
crocosme. » 

A la fois immanent et transcendant, Dieu selon 
Fhindouisme conserve des éléments d’origine pan- 
tbéistm Un texte comme VAríhapancaha de Lokâ- 
cârya rillai (xm® s.) distingue le dieu personnel 
siégeant au paradis, Fêtre,« déployé »(tbéorie dos 
vyühas, p. 39), Fêtre qui descend sur terre (tbéorie 
des oj^flíáras p. 40), le «régisseur iníorno »(prolon- 
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gernent de Fancien âtman p. 12), «nfiu Fíwage 
physiquc à dostiiialioii du cultc. Ccs cinq états sont 
juxtaposés plu8 aouvcnt qu’int<)grés dans un même 
l)loc de repréMütatioiia. La jtmndmitâ de Tagoro 
çst à la fois Dieu et un doublo traiiscoiidant du moi, 
Mais, fii lo taisoiiiieittcnt, la voio spéculatíve, ojit 
porinis d’accóder lentomout, pénibleuiont, à cetto 
ijotion dc Diou, los poòtes cu revaacbe on ont ou 
1 intuition iminédiato; ils cólòbrcnt souveut FEtre 
supronie; lours chants los plus couvaincants pout." 
«tre sout ceux qui le roohorclieut par des ucgations 
successives, commc los Upanishads (p. 12) íaisaicat 
pour défiiiir FAbsolu. Ainsi Haríehand, poèto hindi 
du siôcle:«II iFcst ni dans la scicnoc, ni dans 
la réíloxion; ni dans Ic hnmn, la casto ou los lois; 
... ni dans los parolos et Ics disputes; ni dans les 
controversos relighíuacs; ni dans'lo.s templos ct Ics 
ciilto.s; ni dans le tintement dc la sonnctto dc IMffi- 
çiant. Haricband lo dit: Diou n’est lie et suspondu 
quo par un liou dhimour » (trad. F. Meile). Do fait, 
le divin et son apereoption, dans Findo, cst affaire 
de«réalisation»bcaucoup plua que de spéculation. 

^ íl y a des systènios do penséc atliéiatcs, mais ceei 
sjgnifie sciilemont qu’ils cxcluent la croyancc à un 
être supremo dc caraetèro persoimel; ils admettent, 
tcls^le Sânkhp ancion ct la Mtmâmsâ pré-théistc 
(p. 23), les eroyances élànontaires, y compris eeUes 
a des divinités transitoires. Quant aux Matérialistes 
ou Nâstikas, proprement«ceux pour qui il n’y a 
rien », ils nient toute existence autrc que d’ordre 
sonsible, matériel : mais ces écolos ont comparatí* 
vement peu de prestige; du moins. Ia litt^-ature 
ancienno évite d’en parlor et Icurs textes autoritatifs, 
s’il y en a eu (comine on Fassure), ont été pordue, 
eu raison saüs doute de la déconsidération qui g’y 
attacbait. ■ 


Chahtre IV 


lES SPÊCÜLATIONS 

Généralités. — Le problème du divin nous acho' 
mine au crnur des spéculations indiennes. Lo dieu 
suprême n’e8t pas nécessaireraont eréatçur, ou 8’il 
Fest, ainsi dans le cas de Brabman, son acte resto 
abstrait en quelque sorto : ü donne Í’impulsion pro- 
mière. Fourquoi a-t-il créó ? Par«jeu» (Itlâ), nous 
dit"On souvent; par Fcffet do la mâyâ, príncipe 
d’altération qui dêveloppe los pbénomèuos au sortir 
de Funicité primordiale. 

La cosmologie pose dMrdinairo au commencement 
des eboses la prúriti ou matière primitive (littéra* 
lement « pré-action »; on dit aussi pmdhâna^ h 
pré>donné), continuum matériel qui couvre Fespace 
et qui porte en soi les trois composantes appeléos 
gums « qualités (-substaucos) »— sattvn, le príncipe 
bon, lumineux, rajas, le príncipe impur, mêlé d’affeq» 
tivité, tamas, le príncipe ténébreux , lesquelles par 
le dosage de leurs élémouts façonnont le mondo 
pbénoménal, pbysique aussi bien que psychique. 
De ce mélange naissent les cinq éléments*premiers 
(éther», air, feu, eau, terre), les constituants de ee 
qu’on nomme « Fmuf de Brabman », c^est-à-dire 
Funivers. Déposé sous forme de Hiranyagarbba 
(p. 11) au sein des eaux, cet ceuf éclot Brabnuan^ 
lequel engendre la création, et notamment la rsce 
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humaine; selon une autre tradition, Brahman la 
íait engendrei- par ses dix fils « spirituels » (les 
Prajâpatis). Ici, et ici seulement, on rejoint la zone 
mythologique. Naturelleinent d’autres doctrines 
ignorent la praknti, posant directement Brahnian. 
Le Lingapurâna fait parler celui-ci en les termos 
suivants :« La conscience fut crééc par moi, et le 
sentiment-du-moi sons ses trois formes, lequel pro- 
vient de la conscience; de là les cinq éléraents-, 
tciuis, de là 1’esprit et les sens corporcls, Fétíier et 
autres essenccs, et ce qui en est issu t j’ai créé tont 
cela en me jouant.» 

L’umver8. — L’ceuf cosmique (hrahmânda) cora- 
prend en sa moitié supérieurc sept étages celestes, 
au dclà de quoi il n’y a plus qu^éspace vide; lo plus 
haut est le séjour de la Réalité ou du brahman 
(neutre). En sa moitié inféricure, sept étages sou» 
terrains, domaine des Nâgas et d’autres êtres fabu- 
leux, le pâtâla ; au plus bas du pâíâla, les enfers 
proprement dits, lo naraka, séjour des cliâtiments, 
eux»mêraes souvcnt divises en sept étages ou un 
multiplc do sept. 

La torre est entre deiix, une sorte do disque ayant 
pour centre le prestigieux mont Meru, pivot du 
monde«qui brillc comme le soleil du matin ou comme 
un fcu sans fuméo » (Paãma-Purâna). Autour du 
Meru, disposés aux quatro orients, quatro « ilos» 
continents» (dvtpa). La provcnauce réaliste de ces 
données est patente, lo Himâlaya en a fourni la 
base et les traités d^astronomio ont conservo ce 
qu’ils pouvaient de cette géograpbie primitivi. Mais 
à partir dos Purânas la spéculatiou introduit Fimage 
d’íles et d’océans concentriques, au nombre de sept, 
arrangés autour du Meru; une montagne infran- 
cbissable marque la limite de la surface terrestre. 
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Le Jambudvípa ou « File du pommier-rose )) est 
situé au Sud du Meru selon la première conception; 
selon la seconde, il a le Meru pour centre : c’est la 
portion habitée de la terre (ou, selon d autres textes, 
c’eBt Finde seulement); il comprend six cliaínes de 
montagnes qui vont d’Est en Ouest, délimitant sept 
versants. A partir do là on retrouve la géograpbie 
connue, parseraéo néanmoins de quelques éléments 
'fantastiques. 

Les âges du monde, — En même temps que la 
cosmologie acquiert ainsi de la profondeur dans 
Fespace, elle en gagne pareillement dans le temps. 
La théorie des kalpas ou«òres cosmiques»ne semble 
pas encore connue à Fépoque védique. Cbacun de ces 
kalpas est conçu comme ombrassant la durée dun 
monde, de la création à la dissolution ; il equivaut 
à une journée de la vie de Brahman. II contient à 
son tour miUe « grands âges», chaque« grand âge» 
contient quatre«âges »on yugas: Fâge«parfait», le 
troisième, le second, enfin Fâge mauvais (le kali- 
yuga), celui oü nous sommos, qui dure depms une 
date répondant à 3102 ans avant Fère chrétienne. 
Le kali-yuga se caractérise par une dépcrdition des 
«troÍ8»quart8» du dharma existant à Fâge^ parfait, 
ce qui a pour corollaire les guerres, les fleaux, les 
vices, les morts precoces que nous voyons autour 
de nous. La courbe de Fliumanite actueUe, comme 
d’ailleur8 cello des humanités passées et futures, 
marque une évolution régressive, aboutissant à des 
« dissolutions intermédiaires » — incendies suirâ 
de d&uges -; à la fin des temps vient la « grande 
dissolution » (mahâ-pralaya) qui coincide avec la 
fm de la vie de Brahman; le monde so rêsorbe en 
Brahman par un processus involutif, ju 9 qu’à Féclo- 
sion d’un nouvel ceuf cosmique. « Quand, dit le 
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Bhâgmta, le monde périt au termo de doiiíÈ traa» 
ches bralimiques, que los éléments grossiers rontrent 
dans Félement priraitif, quo Tévolué retouriie, sous 
la presãion du temps, à rinévolué, alors tu [Vislmu] 
domeures soul, sous le uom do Çesha». 

Solou une autrc représcntation historisaiite, 
chaque hlpa est divifjé cn quatorze périodos égales, 
désigiiées par lo nom du Maiiu qiii eu est lerégisseur 
CO sont los Manvantaras ou « périodos dos Manu 
suivies de longs interrogues. L’humanité actuelle 
est commaudée par le sopíième Manu, le Yaivasvata 
(M fils du dieu solaire Vivasvant. 

íi’âme et le corps. La notion éqiiivalant à co que 
nous appelons 1’âmc est désignoe par lo niot âtman 
qui signifio le Soi (ancieimement le«soufflo vital») 
e(; qui ost plus eomprélionsif, ear il englolic la oon* 
naissance ct parfois les sonsations; des imagos sen- 
siblcs y subsistent, ainsi cello du poucot siógeant 
dans la pruncllc do Fadl ou au ecour. La séparation 
d’avec le corps est loiu d’êtro aussi marquée que 
dans nos cuiicoptioiis courantes: il y a une traiisition 
contiime, sans différonco do naturo, des processas 
matériels aux processus psycliiques, que domine le 
manaSf sens interno régiasant les facultés mentalos. 
Dans certaines plülosophios, les âmes, sous le nom 
do jtva «principo animé », sçnt figurécs commo des 
monados sans commoncement ui fin, abstraites, 
invariantes, tantot actives tantôt inactives : ainsi 
dans les systèmes dits atbéistes. Les pensées théistes 
décrivent surtout les états par ob. ellos passeiji s ou 
distingue les âmes liéee par le samsãra (p, 57), 
les âmes«délivrées», les âmes éternolles, c’o8t-à-diro 
üaturellement exemptes do s’incarner. 

Ou distingue aussi le corps grossier, dont le lieu 
avec Fârae alieu par Fentremise duprânü ou«souf- 
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fie»! et le corps subtil, invisible, qui comprend les 
organes subtils des seus, le seus interne, paríois 
aussi les soufflés animant les fonctions orgamqnes; 
c’e8t à la mort, ce corps subtil qui aceompagne 
Fâme après la destruction du corps grossier et qui 
demeiire le support dos dispositions nees du 

harman (p. 56). i i í u.ín 

Au moment de la mort, Fâme resorbo les facultes, 

' quitte le corps, s’écliapparit par Fune des neuf ouver¬ 
tures.- Mais à CO moment interviennent diverses vues. 

L’autre monde, — Dans les représentations popu- 
laires, la conception dominante est quo Fâme se 
presente devant lo dieu Yama pour être jngée. bi 
la balance des oeuvres est à sou crédit, elle va au 
paradis par le «cliemin dos dieux » en suivant les 
rayons solaires. Lo paradis est imaginé comrae un 
lieu de jouissances sensuelles, situé tantot au ciei, 
tantôt au sommet du mont Meru, parmi les dieux, 
ou bien au ciei Yaikuntlia quo certains conçoivent 
comme nn séjour « spmtuol ». Si la balance est 
débitrice, Fâme est entrainée vers 1 enter; dos des- 
criptions drastiques de peines sont doniuies, avec des 
gradations dans la rigneur des supplices, Mais ni 
le paradis, ni surtout Feníer, du moins dans les 
théories habituelles, no sont considérés comme 
éternels. Le Mârhanàya^Purâna parle de la des- 
cente aux enfers, pour un court moment, du^ roí 
' Yipaçeit qui a coinmis une faute mimme: il imploro 
le salut des damnés et fiuit par Fobtenir. Lame 
humaine est généralement conduite à assumer un 
nouveau corps au bout d’un certain temps, et a 
revenir ainsi sur terre. Ce retour s’opère par 1 mter- 
médiaire de la pluie qui féconde les plaptes, les- 
quelles à leur tour alimentont les êtres vivants et 
introduisent de la sorte dans le spermo h déclen- 
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chement d’une vie nouvello. Enfia il y a la notíon 
des pretas^ ces « trépassés », âmes sans statut, qui 
attendent leur sort, réduites à Tétat de fantômes 
erraats; elles s’opposent aux pitars ou k manes », 
nom des défunts qui entretiennent avec les vivants 
des rapports aimables et utiles. 

La théorie du karman. — Le karinan ou « acte », 
est devenu le dogme central de la religion. 11 se situe 
sur un plan plus élevé, en quelque sorte plus scieu- 
tifiqiie que les représentations précédentes, avec 
lesquelles la coexistence a été parfois difficile à 
maintenir. C’est une force «invisible », «inouíe », 
qui affecte l’âme (ou le corps subtil) et Tobligo à 
subir une renaissance nouvelle dans une condition 
humaiiie ou animale déterminée par la qualité des 
actes passes. Tout acte, toute intention, inscrit 
dans la personne uíi effet qui múrit, soit dans cette 
Vie, soit, plus souvent, dans une vie future et qui 
constitue le destin de Fêtre. Dans les systèmes 
theistes, c’est le Seigiieur qui dácleiiclie ou régit 
k kamàn, iequel, ailleurs, est censd fonctionner 
automatiquement. La loi du karman atteint tous 
les vivants, y compris les dieux; elle agit de manière 
immanquable : Facte suit Fbommo, le trouve sans 
erreur « comme le veau trouve sa mère dans un 
troupeau de mille vacbes» (Vislinusmriti), « Nous 
sommes ce que nous avons fait, nous serons ce que 
nous faisons ou ferons.»Est-ce une fatalité absolue ?' 
En un sens oui, en tant que le karman est le produit 
des actes passésien tant qu’il est un effet à venir, 
il dépend dans une certaine mesure de F « effort 
humain», que bien des écrivains opposent au destin 
aveugle. II est à la fois déterminisme et liberté. La 
tbéorie du karman, qui explique les causes de notre 
destinée en mêmó temps qiFello en imposo la loi, a 


j. pénétré profondément la mentalité indienne, four* 
nissant le cadre d’une psycbologie. Elle a entraíné 
’• pratiquement chez nombre dlndiens le désir de 
renoncer à Facte pour en éviter les conséquences; 
■ d’oii Fapparition d’une éthique de la non-action, qui 
oscüle selon les doctrines avec des conceptions 
activistes et de youloir-viwe. 

, Le mot karman pris en ce sens apparait dès la 
Brihaãâranyaka-Upanishad (p. 8), mais c^est le 
Vedânta classique qui en elabore la tbéorie, tandis 
que certains systèmes, comme le Çaivasiddliânta 
(p. 96), établissent toute une comptabilité rétri- 
butive : supposons (y est-il dit) qu’une âme ait à 
son actif mille actes bons, à son passif mille cinq 
cents mauvais: elle en « consomme» durant sa vie 
actueUe cinquante bons et cinquante mauvais. Elle 
tombe en enfer oü eUe expiera buit cents mauvais 
actes. Renaissant dans la condition bumaine, elle 
consomme six cents d’entre les neuf cent cinquante 
actes bons qui restaient, cinq cents d’entre les six 
cent cinquante mauvais : íl demeure trois cent cin¬ 
quante actes bons, cent cinquante mauvais non 
consommés. Les nombres de base (mille et mille 
cinq cents) forment le karman « d’arrívée », les 
nombres intermédiaires, le karman « en cours», le 
soldo (trois cent cinquante et cent cinquante) sont 
le karman « qui s’accumule». 

Le samsâra. — Pour donner un support plausible 
% au karman, il a faUu instaurer la doctrine de la trans- 

I migration indéfinie des êtres ; Fexistence actuelle 

j n’eút pas donné carrière suffisante aux effets üb- 

I mités du karman. Ainsi, dans les croyances popu- 

i laires, la vie présente, pour un individu donné, est 

conçue comme Fune des vies qu’il traverse parmi 
un ensomble indéfini d’existences soumises au 
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karrtian ; c’eãt une«onde daiis le fleuve du sarnsâra », 
c’e8t4-dire dé « récoulenient général » des êtres 
vivantâ. La comparaison iisucllo cst celle d’uno roue 
qui tourne aans cesse; ou parfois d’une balançoire, 
d’une succession de vagues. Le mécanisme est símplo: 
râine revenant sur terro avec un «reliquat» do 
Jtarman qui l’affecte, ce íeliquat determine la condi- 
tiott précise dans laquelle Fêtre vivant reiiaitra 
(« en quõlque àat d^esprit qu’on accomplisso un 
acte, on en recueille le fruit dans un corps de qualité 
coríespondante », .dit Manu). Les auteurs ont été 
amenés à établir une classification minutieuse des 
actes particuliers et des conditions qu’ils engendrent, 
Coaditioüs en général mauvaises, parce que les 
actes 80nt plus souvent pervertissants qu’amélio- 
rants, parce que d’agir même résulte une virtualité 
de mal, D’ot 1 ce qu’on a appelé le pessimismo indien, 
dont on a exagéré d’ailleurs la portée. Carj à la 
longue, la multiplication même des renaissances 
animales ou végétales entraíne une courbe ascendante 
tandis que d’éventuel8 méritcs abrègent le cycle ou 
haussent le niveau. Seuls, ajoute-t-on encore, des 
rares êtres privilégiés ont le souvenir do leurs nais- 
sanees antérieures. 

Le mòt samáâra qui équivaut ainsi à métem- 
psycbose (ou plus exactement métensomatose) 
apparait depuis les Upünishads (p. 8) ancionnes, 
mais ü est impossible de dire comment la doctrine 
B’est formée, sur quels éléments indiens ou non- 
indiens; leS connexioüs avec le pythagorisme sont 
floues et il y aurait assez de données védiqiaes poui* 
expliquer la genèse de cette théorie sans avoir á 
poStuler autre ebose qu’une évolution interne. 

Quant aü dêtail des renaissauces, souvent pitto- 
fosque, il fait íntervenií des corrélations fomellos 
entre la faute eommlse et là còndítioft dont on est 


mcnacé, parfois sur k base d’un symbolisme élé- 
mentaire, d’un jeu de mots: le voleur d’hüíle renaí- 
tra teigne (parce que la teigné skppelle « buveuse 
d^buile») tandis que le voleur de joyaux, plus avan- 
tagé, renaítra orfèvre. Dans les exposés systémati- 
ques de basse époque, on trouve le sebéma suivant: 
l’âme retoürnera dans le corps d’un bnr me après 
^être renée dkbord 84 lahhm (== 84 X 100.000 fois}; 
vingt hhshas comme plante, neuf comme bete 
aquatique, onze comme insecte, dix comme oiseau, 
trente comme bétaü, quatfe comme singe; en 
outre elle aura à renaitre 2 X 100.000 fois dans les 
diverses espèces d’homme, de la plus basse à la plus 
baute, avant d’être libérêe du sarnsâra, 

Les voies de la (lélivrance. — Lkbjet essentiel de 
la religion, bien au delà des avantages de la vie 
presente, au delà même des jouissanceS dü paradis, 
est de permettre 1’accès à la Délivrance. Sirhomme, 
dans les perspectives cosmologiques, dans la série 
indéfinie des actes et de leurs effets, est quasiment 
aunulé en tant qu’mdividu, il reprend ici, comme 
ôtre spirituel, toute son importance. 

Quelles sont les veies qui mênent à la Délivrance ? 
Autant de systèmes, autant de descriptions diffé- 
rentes. II y a la voie des actes, le rituel proprement 
dit, observances, pèlerinages, prières individuelles; 
c’e8t le prolongement de l’énseignement védique, 
mais ç’a été avec le temps considéré pâr beaucoup 
Comme la voie inf rieure, du moins dans la mesure 
ofl il^kgit des formes extérieures de lâ dévotion. 
Sur un plan tenu pour plus élevé, il y a les pratiques 
ascétiques. On peut annexer à la « voie des actes» 
la voie initiatoire, qui fournít à certaiiies séctes le 
(c talisman » nécessaire, dévolu à des adeptes priVi- 
légiés; la « consécration » de Fétudiant tantfiqiié, 
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Toctuple sacrement dos Lingftyats (p. 97), la ronde | 
sacrée des Vallabliâcâryas (p. 102). J 

II y a la voie de la connaíssance, liéritage des 
Vpanishads (p. 8): la constatation, dúraent étabKe x í 
dans Fesprit, de Fidentité esscnticlle entre Fâme 
individueíle et Fabsolu. Mais il existe anssi des m6- 1 

thodes précises d’acbeminement á Ia Délivrance, ,| 

sans lesquclles Faspirant risquerait d’errer sans 1 

profit. Ccs métbodos, longtemps pratiquííes à Fétal ■ ] 
disperse, et faites d^ailleurs d’éI6ment8 liétérogènos, 
se sont codifiées d’assez bonne bcure sous lo iiom do 
Yoga. Le raot Yoga a pris des acceptioiis attéimées | 
au cours de Fhistoirc, et cn est veim, idans le néo- | 
bindouisme, à designer tous les raoyens d’accèfi h la 1 

vie mystique. Mais dans son príncipe il 8’agÍHsait i 

d’uno techniquc fort préeisc, béritée directement, I 
sejnble-t-il, dc certaines coneoptions physiologiqnes 
et pneumatiques dont on retreuve les traces dans 
le Vêda, mais qui ont pu eonverger avec d’autreH 
conceptions inoins savantes, d’origino sbamaniste, 
ou simplcment avec les pratiques éléinentaircs visant 
à produiro le tapas ou « cbaleur» aseétiquo. Qucllos | 

qu’en soiont les composantes, c’cst en tout cas iin | 

pWnomène typiqucinont indien, Fun des plus ori» [ 
ginaux à coup súr qu^aient à nous présonter los i 
doctrinos indiennes. I 

le Yoga. ■— Lo mot signifio « union »(et aussi, í; 

d’ailleurs,«règle»). Le point do départ de la tecb- f 

niquo est d’ordro pbysiologique : un controle do la ‘ 

respiration consietant notamment à « allongor » 
Fintervalle entre inspiration et expiration* fpra- 
nôyâmaj. Cet oxercice s’accoinpagne d’un régimo 
psycbologique et moral adéquat, fait de règles 
négatives et positives (yt^ma et niyama ), La spécula* ' j 
tion sous-jacente est celle du soufflé compris comine 
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un modo de Fâmo universclle. II y fait suite la ré- 
traction des pouvoirs de sensation et d’action. Puis 
lo sujet concentre son attention sur un point situe 
soit dans son propre corps, soit à Fextérieur. II 
medite longuement en suscitant quelquo objet qu’il 
considôre comme 8’il 8’agissait d’un objet réel. 
Enfin, au stade ultime, il accède à un état semi- 
extatiípie ou la dualité sujet-objet est abolie, oti la 
pcnsée se rassemble et s’intègre avec Fobjet, réali* 
sant la fusion qui est le but même du Yoga ; cet 
état s’appelle samâdhi, proprement« résomption ». 

Outre des objectifs élémentaires, d’ordre bygié- 
nique, tbérapeutique, le Yoga poussé à son point 
extrêmc se propose d’abord Facquisition de pouvoirs 
physiques supranormaux; ensuite et surtout Faccès 
à la maítrisc mystique, caractérisée par Funion 
intimo avec le transcendaiit. C’e8t une techniquc 
consciente, volontairc, qui vise à dominer la totalité 
des plans de vie inférieurs cn rassemblant les énergies 
végétatives. Bien entendu, sous ces deux formes, il 
represente un cbemin difficile, résorvé à une rare 
élite spirituelle, malaisément transmissible. La mé- 
tbode 8’est propagée do bonne beure, véhiculée par 
le bouddhisme, au Tibet et en Extreme-Orient. 

La voic (lii tantrisme. —- Le tantrisrao ou « religion » dos 
Tantras (p. 22) est im développemeut autonome du Yoga, qui 
prend sou dfipart sur des représentations physiologiques et 
cosmogoniques originales. Lavoioa dodroiteufdflMmdcároj 
reposo sur une conception do six centros (cakra) ou noouds 
éncrgótiques sis à Fintôriour du corps et figurés par autant de 
lotus; ils sont connoctCs par des canaux et eouronnés par un 
scptième centre au haut du crâno; le centre inférieur, à la base 
du troüc, est censê ôtre le siège dc la Déesse figurée sous fornie 
d’un serpent lové (hmdalint), qui symbolisc en fait 1’énergle 
cosmique de rinconscient; le centre le plus élové est lo siege de 
Çiva. La métbode consiste, par une teclmiquo do type yoga, à 
base dc contrôlo du soufflé, à éveiller Ic Serpent, à í« fairo 
monter de cerdo en cercle, rompant un à un les clapots, jusqu’au 
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sommot oi> Vunio mystica {hraJmahhüyfi k ridentification à 
Brahman ») bc passe dans une ambiunco de felicitfi indicible, 
avec production d’« ambroisien; comnie lo dit poÉtiiiuciaent 
ua texte tantrique, la Domiption des six Cerdos, « Après 
avoir ba le néctar oxcellent à couleur de Iaque êmumiut du 
Çiva suprênie, la grande source deréternelle iéijcitfi, líundaliní 
la belle rentrera par la voic du Kula [= Touverture dc Miman 
censément située au laaut du crâii" dans le cercle dc base. Lo 
yogin à la penedo ferme, avec ce flot de néctar cClcste qu’il a 
goútd grâco à la tradition du Yoga, lera deu libationa aux 
divinités siBCs dana le Vase de riLul' cesmiquo» i r<.q)êration 
s’ucbève ainsi en une sorte do aucritice au cusinos. Jiile porte' 
le noin de Laya-yoga, le Yoga d’abBorptiou; 11 est loisiblo d’y 
voir, naturellèmeut, une subJimutiou do l’acto chamei.' 

Le tantrisme« de gaúche n (vâmmra) rdoinpnmto, au 
conttaire, au Yoga que pear en prendrc le imntrc-jiied. L’ache- 
nünemcnt ã la Uclivrance est le rcsultat noii d’une astreiuto 
physielogique et rnurule, mais d’uu libre cours donnfi, toriqu)" 
rniremcnt au nioins, aux sensations, aux puseion» wumc» : 
c’est une sorte de stimulation érotique, aveo des tuiscs en 
scènes individuclles ou collectivcs do realisation scxuelle, pour 
arriver en fin de compte fi êprouvcr la vanité de ces jouissances, 
à en« sccouer» la tyrunuio et à détruire par là iiiêiuo lo Moi qui 
repese sur une scmujo de désirs: c’e8t uue sorto d’boi»iíoputhio 
rcligieuse, oh la technique est u base de magie. lüeu cntcndu 
ccttc veie de gaúcho, pêrilleuse pour le conuíum des mortelii, 
est Tapanage d’être8 privilegiós (les « hdros » commo «n ies 
appelle), qui ont passé par les qualilicatious rcquiscs, 

Ln bhakti. Un autre cliemin vors lu Délivraiico, 
étranger au Yoga strict, mais non au Yogu tautriquc, 
P8t la bhaki. Ue mut uignifio iittéraiomont'« puiti- 
cipation » ! c’e8t la participation affoctivo do 
riiomme au divin, Famour-ídi, la (lévotii)ii éniotion- 
nolle qui sc manifeste par un désir pagsionnd d’uiiioii 
avec le Seignoiir, par uu abandon (prqmtti) à ia 
volonté divinç, une souraission (nevâ «sorvice ») au 
Seipeur et aux maitres qui facilitent Taticb^ vors 
Lui. II 8’agit là do fomes d’approclio au divin plus 
simples que les précédeutes, tbéoriquement ouvertes 
à teus sana préparation spéciale, ManifesUtion 
spontanée du sentiraent religieux, la òíuikti, qui 
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j exístait on puissance dès certains hymnes du Véda, 

■ s’est fixéo en littérature aux alentours dos Upa* 

nishads « moyonnos » et dela Bhagavad^Gitâ (p. 21), 
ou elle était encore mélangéo à d’autre8 valours, 
plus intellcctuelles. Elle s’épanouit ensuite dans 
les chants populaircs de maintes sectes, dans un 
i traité krishnaíte considérable, le Bhâgavata*imrâna 
(p. 22); elle est devenue inséparablc de riiindouisme. 
È’est elle qu’oxprimo lo clair messago de ia Gttâ í 
1 «'Celui qui ii’agit qu’en vue do Moi, qui trouve en 

: Moi son but suprême, qui so voue á Moi... cciui-là 

F parvient à Moi». Cbez ie poòte tamoul Appar, ia 

I bhaki exclut les autres formos de la dévotion :« A 

i quoi bon chanter les Védas ? Entondre les Traítés ? 

I Pratiquer chaque jour la ioi moralo ? Approndre un 

I Anga ou tous les six ? — De porter lo beignour en 

I son coiur, voilà co qui soul donne lo salut». A cotte 

I cffusion le Seigneur peut répondre dans certaines 

doctrines par la grâco (prasâda) dont il dispense le 
bieníàit à ses élus. La bhaki crée en contre-paitie du 
bhagavant ou«Seigneur»un nouveau type d’humam, 
lo bhaka ou«saint», le liéraut de Tamour divin, qui 
communique autour de liii ses vertus (p. 47) í ainsi 
choz Tulsidâs le persoimage de Bharata, le frère do 
Râma, est la bhakti peraoimifiéo ! il s’égale presque 
au Seigneur par Tamour insondable qu’il lui porte. 

A basse époquc, notamment dans le vishnuisme 
du Bongalc, il s’eBt forme une doetrine do la bhahíi 
t tout aussi ólaboréc que cello des autres«chemins»; 

on y distingue et on y subdivise à rinfiiii doa senti* 
f monta, des états d’âmo, des états çoncomitants ou 
subsidiaires, à rimitation des tbóories savautcs qui 
avaiont étó écbafaudées pour expliquer la poétique 
et la dramaturgie. l)’autre part, une érotisation se 
produit, diíféronte en son príncipe de cello du tam 
trisme, mais non moins intense ni raoins périllouse. 
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La Dclivrancc. ■— La délivíanco {mohha, muhlii 
et nombro d’autres teimes) so défíiiit d’abord et 
surtout négativemeiit (comme toutes Ics grandes 
valeiirs iiidiennes): c’est révasioii Jiors des liens du 
haman (p. 56), le fait dVícbapper à la necessite do 
rcnaítrc. Elle consiste à épuiser le hamm comme 
la roue du potier qui, privée d’incitati()n oxtcrieure, 
cesse enfin do tourner. 

Elle 8’obtient tantôt progresaivcment, tantôt tout 
d’un coup. Certaincs écolcs enseignont qu^ello n^csL 
possible qu’à la mort, mais la plupart admcttent le 
« Délivré-vivant» (jivanmuka), un ôtro privilégio, 
sorte de saint, qui n’a plus à subir que les cfbjts 
irrêpressibles du haman antéricur. Plus rien n’a de 
réalité pour lui, il n’éprouvc aucun désir; sur le plan 
de la pratique, tout lui est superflii. Quelqiies textos 
le roprésentont comme un onfant ou eoinme un 
possédé, chantant et dansant à la manièie de Çiva. 
La Fíigac do. Fólidtó, un poèinc attribuc à Çankara, 
s’exprime ainsi:«ÍI jouit sans relâchc de Ia Déli- 
vrance, plongeant et replongeant dans ce lac <le 
béatitudo iiinée qu’est Ia suprêmo réalito de Çiva ». 

Uno íbis mort (et la mort est pour lui, naturcllc- 
mcnt, définitive), les doctrines atbéos (le Sânhhya 
ancien par exemple) peigneiit le Délivré comme un 
être dont la pensée est sans objet ui efíbt, bref sans 
conscience. Dans les doctrines tliéistes, ou bien 
(ainsi dans le Yoga, le Nyâya) il demeuro passif, 
sans connaissauce ni vouloir, ou bien, d’ordinaire, 
il est uni à Diou par un liou qui comporte dViillours 
plusieurs dogrés, do la contigulté à la fusíon. Cot 
état donno lieu à uno béatitudc oü peuvcnt se 
retrouver des imagcs paradisiaques qu’on iPattcn- 
dait plus dans cctto zone abstraite do pensée (c’est 
le cas dé plusieurs doctrines do hhakti)< Enfin los 
thèsea do PAbsolu impcrsounol ( Vodâníu <;ankaricu) 
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voient dans la Délivrance une union avcc le brahmm 
neutre (p. 12) qui est, en fait, une totalo déperson* 
nalisation, « comme Fecoulement du fleuve dans 
la mer»; mais des idees activistes se sont introduites 
ici peu à peu. L’influence du nirvana bouddliique 
(et jaina) est probable sur certaines doctrines brah- 
nianiques de la Délivrance. II n’exÍ8te point (sauf à 
jitre exceptionnel) de Délivrance collective. 
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KITES ET PRATIQUES BIVEIISES c 

G6iiéralifÍ8. —• Le ritucl an sciib aíricl; dii torm(} 
a perdu de son importancc t!opuÍH la périede védique, 
mais los praticjiies oxténcures uoii sourtiisea à «n 
apparoil Jitiirgi(|U() oiii; gagiié (rautant. l/aucicn 
sacriíico (p. J,;}) idcst plus gnèro exéeiité (jue par de 
riclics doiiateiirs, dos priiicos ou digtiilaircs. La 
prière s’ost, séparóo du rituol, a toiidu vers des 
íomios sinon plus spoutanóos, du moiiis jdus aulo- 
noiues. Le symbolo, la suLstitutioii, rudoralion 
meirtalc, íbnl; conourrcucc aiix pratiques dirootes, 
réelles. Seuls survivont à peu pres iiitacts los ancioiis 
rites privés, iiotammcnt los «saoromonts»(p. 16). 
D importantes innovations eont irnputablos aii 
tóntrisme (p. 77), qui sur le plan ritucl roprésontc 
dans riiindouisme une sorte do rdvolutioii. 

la prierc. — Lu piiissaiico de la prière reside dans 
la forme du mmitra (« íormule sacróc d) <|ui rexprimo, 
plus (jue dans sa signification ; et plus encore dans 
la nianièrc dont ce immtra ost éiioncó, dans la concen- 
iration mentalo qui raccoinpagne, dans los ^condi- 
tions extorieures qui Pont suscité (formules d’ini- 
tiatioii à uno aecto, d’oxpiation, dbtxóoration ou 
de serment, etc.). II .s’csl ooustitué des récitatioiis 
(dites jopd, proproment k murmure ») orales, susur- 
réea, mentales, h valetir géom/striquement progies- 
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sive (Manu :« Poffraiide faite de prières susurrées 
est díx fois plus eííicace qiPun sacrifico accompli 
solon los règles du Véda ; une prière inaudible Pest 
cent fois plus; une prière mentale, miJle fois plus»). 
Lo mantra est volontiers étiré eii longues litanios, 
en mots ou plirascs répétés im grand nombre de 
fois ! ainsi le Muhânirmna, im texte tantrique, 
décrit une récitaíion à Brahman composée de treiite- 
deux millo répétitions. Í1 y a aussi des récitations de 
textes iiarratifs continus, ainsi des sept cents versets 
du Candt-Mâhâtmya ou« Glorifioation de la Déesso» 
(texte du yi*^ s. ?) qui est récité qiiotidiemiement dans 
les temples à Durgâ (p. 44) ettrèsrépaududanstoute 
rinde du Nord : « De chanter mes cxploits (dit 
ia Déesse d’elle*m,ême) preserve les êtres des renais- 
sances, de réciter Fliistoire de mes combats et Panéan- 
tissement des perfides démons, effacc les fautes et 
eonfère la sauté.» La récitation comporte donc les 
mêmes bénéfioes qui 8’attachaient á date anciemie 
à la magie ou au sacrifice. 

On décrit des procédés pour« vivifior » la formule, 
c’est‘à-dire pour la faire passer de Pétat inerte à 
Pétat efficace. Le mantra de base est le phonème 
sacré om, au sujet duquel une ample spéculation 
s’est créée: cfost«le brahman à trois lettres (a>u-m) », 
un « Véda secret ». Des lettres isoiées, á cliacune 
desquelles s’attache une valeur symboliquo, viennent 
sTnscrire sur tel ou tel objet consacré. On utilisc 
dans le tantrisme des syllabes plus ou moins arbi- 
traires appelées btja ou « germes », parce qu’elle8 
contienpent cn germe la formo physique du dieu ou, 
dit-on encore, qu’o,lles soiit le germe de la réalisation, 
dont le sens profoud nfost donné qu’à Pinitié. Les 
nyâsas ou«impositions», un autre auxiliairo dforigine 
tantrique, soiit des procédés consistant à imposer los 
formules ou htjas, à Paide des doigts, aiir telie partíe 
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du corps, afin d’évciller et de rocevoir en soi la divi- ’ 
jiité incluso dans ladite formulo. Les yantras sont 
des sortes de diagrammes, ainsi des séries do trian- 
gles ou de ccrcles entoures do courbes figurant des 
pétales de lotus et délimités par un cadre. Le pliis 
efficace dos yantras^ le Çríyantm, comporto h partir 
du point central (bindu) uno succession de triangles 
enchevêtrés, puis uno sério de liuit pétalcs, une 
autre, concentrique, de seize, enfin trois cerolcs et 
trois carrés formant le cadre, le tout roprésentant 
le brahman (p. 12) indifférencié qui dévcloppo cn 
partant du bindu los manifesíatioiis multiplcs du 
cosmos. L’image divino censément projetée dans Ic 
ymtra peut avoir une réalité plus graiule, plus 
coiicrète, que Fimage véritablo: voici par oxomplc, Ic i 

dieu Ganeça susciíé à Fimagination du dévot par un t 
réseau d’boxagone8:« Dans uno suríaco carréo aux | 
contours ondulante, oinplie intériouromont de la 
chaleur du soloil Icvant et de la clarté lunaire... sous ; 
un Vaste arbre celeste ayant pour fruits dos pierrôs ’ 
fines, pour fleurs dos diamants, pour branches du 
corail, et que les saisons courtisent onscmblc -- il j 
est assis là, sur un trone fait de lotus })eint, dont les ' 
pieds sont des têtes de lion et qui rosplcndit sous les 
trois hexagones; il a uno tête d’élépluint avcc une 
seule défenso, un gros ventre, dix bras; il est rou'- 
geâtre, etc.» (Prapanmsâra-Tantra). 

Enfin les inudrâs ou «sceaux»sont des gestes de ' 
la main, des entrclacements des doigts qui compor* .' 
tent des significations préciscs et ont donné le . 
braille à diverses spéculations occultistcs. Une sorte ; 
de graramaire comparée des miidrâs devrait pouvoir í 
s’établir en tenant coinpte du tantrisrae brabma* i 
nique et bouddhiquc, dans Finde ct liors de Finde, | 
ju3qu’à Bali oü on a noté tout un corps de mwlrús í 
d’inspiratioü partiollemcnt bindouiste, í 


nrm et pratiques diverses 


Fimage et le culíe de Fimage. — En dépit de la 
condamnation formuléo par certains tbéologiens 
contre Fimage, le culte de Fimage joue un role 
immense dans Fliistoire de Fhindouisme. II y a là 
un pbénomène d’idolâtrie caractérisé, indéniable : 
Toutefois il faudrait faire des nuances; cbez beau- 
coup, cbez le plus grand nombre peut-être, Fimage 
iFest autre que le support matériel de Fadoration, 
un auxiliaire du culte au même titre que la prière 
descriptive ou que les autres manifestations exté- 
rieures de la pratique religieuse. Historiquement, 
Femploi cultuei de Fimage est post-védique, encore 
que certaines dcscriptions de la vieille hymnologie 
impliquent Fexistence d’images. Patanjali, au 
iie siècle avant notre ôre, fait allusion à la vente par 
les souverains Mauryas de figurines de Çiva, do 
Skanda, de Viçâkba. 

La constriiction de Fimage a Heu selon les canons 
ininutieusement fixes par les Traitésj tenant compte 
des attitudes, attributs, colorations, etc., propres à 
cbaque individualité divine. L’installation dans lo 
sanctuairo comporte une consécration, avec dos 
rites curieux comme F(( instauration du soufflé »et 
F « ouverture des yeux ». L’adoration s’appelle 
püjâ : c’est la forme cxtérieure essentielle des pra¬ 
tiques hindouistes. Par des opérations successives, 
qui 8’inspirent en partie de modeles védiques (intro- 
nisation du« roi-soma »), Fimage est baignée, habülée, 
parée, parfumée; on lui donne à boire et à manger; 
on dépose des fleurs autour d’elle, on agite des 
lumiòres. Certaines pujas s’accompagnent de céré- 
monie# plus solennelles, combinées selon Fétiquette 
royale. L’image est promenée de temps en temps 
bors du temple ; ainsi lors de ces processions ou 
yâtrâs oü la divinité est installéo sur un cbar monu¬ 
mental, pour être enfin immergée dans quelque 







70 


71 


LiimDOümm 


étaiíg ou fleuvo eacré. Au Bongalc notamment ces 
yâtrâs se sont renforcées do mélodrames populaires 
doíit les sujets sont pris à TEpopóc, à Ia Icgoiido do 
Candí (p. 44), etc. Dana la célíibro yâtrâ dc Vislinii- 
Maítre-du-inonde à Piiri (Orissâ) la tradition vcut 
que, afin de gagiier plus vito leur salut, les dcvots 
íanatisés se soient laisscs jadis écraaer sons les roues 
du char (ce que les voyageurs d’antan appolaieut 
le char de .Taggernaut, déformation du iiom Jagaii- 
nâtha«Maítre du mondo»); un passage du VUhnu- 
dhamottara (vni*^ s.?) déorit aiiisi Pune de ces pro- 
ccssions:«Quand le jour est arrivé, oii assujottit uiie 
petite idole, ressemblant à la figure installeo au 
temple, à Fiiitérieur d’un édiculo à tourelles, d’aspect 
gracieus, couvert d’étofíes dc diversos Hortos, sur un 
char orne de clochettos, de joyaux, de guirlandcs, 
d’oriflammes. On le fait circuler u travers la ville, 
tiré soit par des chevaiix, soit par dos boinnios 
oxcrcés. Tandifi qu’on fait ainsi lo tour do la cité, 
un homme aux boaux atours, Pare en niain, précòde 
le char; d’autres jottcnt à la volée des fleurs ct des 
guirlandcs '; il y a des rccitations do louangea; des 
panégyristes et des diseurs de bénédictions iriai’chent 
en tête; le roi défile à la suite, au son dos instrumeuts 
de musique. » 

Lé tantrisme décrit líiio forme élaboréo de jmj(% 
dédiée à Durgâ, et qui comprcnd entro antros une 
« purification des élémeiits « (hhütaçvâdhi). Cest 
uiio sorte de simulacre de Pévoil do hmdalint (p. 61), 
consistant pour Pofficiant à rótractcr Pun en Pautro 
les cinq éléments (terro, eau, fcu, nir, óther) (pii 
composent soii corps, de nianièro à slinulor ki réso* 
lution de cc corps duns la matíère primitive indif* 
férenciée, 

^ Par delà Pimage, concròte ou gédmdtriquo, se 
situe la wéditôtion sans 8u;pport matériel, doui: 


Rim ET PRÁTIQUES RIVÈRSES 

Pobjet est de« faire vcnir à Pexistenco» la repiré* 
sentation divine avec la mêmc intensité (pie s’il 
fihigissait d’une represontation réelle. Cctto forme 
d^hommage, estiméo à plus haut prix que toute 
pratique extórieuro, a été smi;out développée par le 
tantrisme, mais on la trouve à toute époquo, Elle 
a dú prondro appui sur la notionvédique duKsilonce» 
rituel, sur certains scliémas archaíques, comme 
,P (! ohiation des soufflés»conime dos Upanishads, 

Lo temple. ■— Les Traités décrivont en grimd détail 
Pédification des templos, depuis le pauvro sanctuaire 
de villago aux figurines grossièros jusqiPaux temples- 
cites qui englol)(;nl; daus uno vaste encéinte, percéo 
do portes monumontalcs (los gepwras), des édificos 
múltiplos, des cours intérioures, des sallos hypostyles, 
des étangs pour les ahlutions; parfois même des 
monastères, iícolos, hfípitaux, sans comptor do 
inenues installatioiis profanos, Le choiic do Pempla- 
eemont est soumis à dos dispositions astrologiques 
et inantiquofl. 11 iPy a pas de cércmonies collectives 
ou à houro fixe; le culto consiste en la pújâ (p. 69) 
et on certaincs ohlations, oíi Pantiquo somo (p. 14) 
est remplacé par le fjirita ou gtó, heurre fondu et 
clarifié (connu (Pailleurs dès Pépoquo vMiqiie) qui 
sort u alimenter le fou aaeré, La présence des fidèlcS, 
si elle n’a pas pour btlt Passistance à une püjâ, 
a’explique par lo hesoin de méditor, d’écoutor qiiel- 
que ensoignemcnt sacro, de participer aux cliants et 
aux rfícitations. On apporto à Pimage des donà, 
notaramcnt des fleurs, des parfuras, des fruits; le, 
pr 6 ti ’0 reçoit Pobolo et remet aux viaitours qui la 
distribueront à Icurs procbos im pou de bourriture 
consacrée, II y a des offrandes aux mimes, faites sur 
un autel spécial D’autrc 8 substances oblatoires sont 
les feuüles de tukst oí à^açoha (cbez les yisbnuites), 
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cellcs dc bilm (choz Ifis çivaIl:o,s), hiça, 

Feau du Gangc. 

LHisage védiqiie des sacrificos aniinaux s’csr, 
perpétiié daiis Ic oiilte de Kâli (p. 44), aii Bengale 
notammcnt. II est incntioniié de ces sacrifices depuis 
Fcpoque de Fcinpereur Açoka, et lo iypo d’oí- 
iVaado que reçoivent commiméinent Iok « divinités 
de villago »(p. 43). AujoimFlmi il s’agil: surtoul de 
cliovreaux et de coqa, mais la littéiaiture parle, 
d’autres victimes et founiit Ica riidíiiKnits d’uii 
rituel. Des actes symbollquos, d(!s aubslItutieiiH, 
Hont (Faillciirs poasibles. 

Quant aiix sacrifioes liumaluH dont les textos 
classiques font état çàet là (ainsi lo Mnlaii-Mâdhmm 
de Bbavabhúti), c’est un usago d(í claiis saiivagcs (pii 
a pu pónétrcr daiis les sectes raklaa (]). IJÍI); los texles 
védlqueti les raentioniient il est vrai, mais eomme 
qiielque clioso iFayaiit qubine vabdité tlié(]rlque. 
II faut voir une sorto de sacrilmie lurmaiii à la base 
de la pratique longtemps en hormcur (oditáellííiueiit 
abolie depuis plus d’im sièclo) dc la ,s«t7, o’est-:Vdir(? 
de la mort«volontaire» de la veuve (jui se jette sur 
le ])úc1ier oú brfile le corps dc sou luari; ou détirit 
parfois la cruelle cérómonic sous la formo (Fuii 
mariage, et il arrivo aussi que la vie.timo soit haussée 
au rang d’une saiute loeale; il y a dos stobís oommó- 
moratives. Les premiers témoignagcs littórair<;s sont 
de FJÍlpopco, Ica témoignages ópigrapbiijmíH u j)artlr 
du VI*’ siòclc; on a des raiaoiis de supjjoser oopemíant 
que les sources sont pré-védiques. 

Le templo, quí est la propriété de eelui qui Fa 
fait construire ou de la communautd qui Focppe, 
est consacré en príncipe à une divinité unique, mais 
il arrive que les aiitres divinités y possèdent des 
chapelles ou des nicbes contiguüs; il existe d’ailleurs 
auí^si dos sanctuaires vides. II n’y a pas de clergd 
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1 biérarebisé, et le prêtre dii templo {pâjârtj, qui 

\ gagne sa subsistance avec les aumônes qu’il roçoit, 

i est uu p(!rsonriagc souvent peu lionorc; les brâli» 

1 manes répugnent souvent à ce métier, et les 

I petits sauetuaires no sont d’ailleurs nullement 

I desservis. 

1; ()ji fiignabí il diverses époques la présence de 
? fommcB, (jfíuiseuses (bayadèrcs) et courtísanes sacrées, 

gittacbócs au tcmpbi et portant le nom dc dpmdâsts 
: «esclavcs du dicii». L’institution peut remonter aux 

i- temps ou HO sont édifiés les grands temples du Sud, 

í vors bs ix*’ siilcle, uiais lo nom est plus ancien. 

" Mentioimons onfin lo culto du linga (p. 43), petite 
I colonne génóralcmont en pierrô noire, nue ou sculp* 

I tée, autour de laquello on pratique des pújâs dc 

^ caraetbre votiL Les temples du Sud ont parfois de 

longues rangóoB do ces lingfis. 

Les Heux .saerós. -• La íondatíon de villes et 
do vilbiges, la pbmtation d’arbres, Finstallation 
(Fétangs, donnent liou à des ctjrómonies de type 
religieux, avec dos oblations, des ritcspurificatoires. 
Ce sont surtout los tírthas - lo mot signifío propre* 
ment « guó » qui coucentrent Fhommage des 
massos, juiloíss d’oau, berges d’im ficuve dontFaccès 
est facilitií par dos escaliers en pente douce, hsghals. 
Le Gange est saeró entro tous los fleuves do Finde, 
« notre mòrc Gangâ »comnic on Fappelle, dont le 
parcours invisíble est censé border le cicl et 1 enfer. 
Mais toute eau convcnablement invoquée est uu 
substitut du Gange, est le Gange. 

Parçai les villes saintes (on en reconnait sept au 
premier rang t Bénarès, Hardvar, Ujjain, Matbura, 
Ayodbyâ, Dvârkâ, Kânjívcram), Bénarès est la 
plus éminente; la vio relígieuso (sans parlor d acti» 
vités purement profanes) 8’y concentre sur les vastes 
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tíirrasfles et les degrfe de pierrô qui longcnt la me 
coneave dii fleuvo. Á Ilardvâr« la jioiio de Hari» 
lo Gaiigfi dííboiiclie dos iiiontagiiCH; Prayâg ost lo 
nom dn oonflnoní dc la Yammiâ (Jamnfi) on amont 
d’Alla}uibâd; Furí on Orissâ ost la oajiitalo dn oulto 
de Visliiiu; los tomplos-oitós du Snd, Madura, 
Taujore, Cidanibaram, rassoiuldoiit dos oroyanooR 
múltiplos; la « Torro saiiito » du krisbnalsmo ost ü 
Vrindâvaiia ot dana sos environa. La jdupart do 003 
centres et dbiutros encoro snnt lo sííige do pòlcri' 
iiagcs qui à certaina moiiioiiís de 1’annóe et à oer- 
taiiies aiinóeg surtout eiitrainont dos m.issos do 
fidèlos et de ciirioux. II rPest guèro do siuuituairo 
de quolquo im])ortanoo au voiainago duquol no s’ota» 
blissent coa rassombloinonta ou melâs, ini-ídiros, mi- 
démonstratioBH roligiousos, qui sont évidenunent 
une des atti-actiona majoiiros (pio 1’índo ait i\ pró* 
Rontor à soa visitours. Noua n’on tontorons jias ioi, 
apri^s' tant dkiutres, la díisoription, II sufi,'ira do 
soulignor qidà róunir los allusioiis sur los pòlorinages 
diapcrsóos dans la littiíraturo, à suivro loa itinórairos 
confrontiís aux doiimies modernos, on sorait eii 
mesuro dc tracer uno carto spirituolle do ITiide, 
qui illustrorait certains fuits sociuux imporíants, la 
eiroulation doa biens, los voies do pónétration paci» 
lique ou dbnvasion. 

IiCs foles. — Los fotos, fort noiiibrousos, suivoiit 
un calondrior rigouroux. Los )ilus importantes aoiit 
la Durgã-püjâ, on octobro-novembro, (pii duro dix 
jours ot se {lasse partic au tonqile, partic au foycr, 
non sans renfort do jirocessions; o’est lo « Niiiíl du 
Bongalc». Un tcxj;o ancion la dócrit ainsi:« Sur iin 
cliar morvoilloux recouvert de lingo fin, muni de 
grelots et de miroirs, 1’imago do Durgíl c 3 t trans* 
portóe, tandis que fiÚes et iemmes lauijcínt sur elk 
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des flours, do riiorbo dâm, du ria non dêcortiqué, 
de rean. On arroso loa ruos, on pavoise portes et 
inaisons. Los arbros 110 sont pas abattüs, los pri- 
aomtiors sont libórtls. « La Çivarâtii ou (( Journéo 
do Çiva )) íwt ccbdirco tous los raois lunaires et plüs 
solennolloiiiont (m(àâ-çmmtrt) on janvier-févriel'. 
La Oípâixdi (DmU) so o(ílcbro, comme són nom 
rindiqiie (íí rang('<5 de lumiib-es»), à Faide de lampos 
.disposóos dans los ondroits tant suores que profanes; 
il s’y ajouto dos rííjoiiifisances populaires, et, autre- 
fois du moina, un carnaval acconipagné dc maintos 
(.bíbauebos et <;xc.(\s. On ctilòbre auasi la (( nativitó 
(lo íCriBbna «, oollo de Ilfima. La fôte tamoulo prin- 
cipale ost lo híipul (janvier-fevrior) qui consisto on 
uno offraudo d(! riz bouilli dans du lait, faite à plu- 
sieurs divinitós, et on uno asporaion des vaclies qu’oii 
orno de guirlandes, On diaporse ensuite lo bétail 
(pFoii laisse pâturer à son gré et qiFon rasserable de 
nouvoau pour bfi prósenter des imagos divinos por- 
teoH ou prílcosaion. 

Dos journóos do jmlno próciidcnt parfois oes fetos, 
qui pouvciit i;à ot là lalsacr se perdro tout caractèro 
roligioux au Inuiéfico (Fun simplo divertisseraent: 
c’ost (!0 trait (pii oaractóriso la Holi, fête du dieu 
Anumr ot du printomps. Plus important ost lo 
íait que cortai nos de ces manifostations rappellent 
dos ópisodes mytliiquos t ainsi la fôío de Durgâ 
connnónioj'o la viotoiro do la DoossO contre lo démon 
Mabisha ; la Divâli ótait à Forigine la fêto du démon 
Bali, qiFlndra avait autorisé, apròs Favoir vaincu, à 
roveiiir sur torro une foia Fan : o’oSt cette visite que 
traiiíiorivait la sério des cérémonies, et los bacclia- 
naies qui y font suite roprésentaiont Ia journoe dó 
F (( onipiro do Bali ». 

II ost iiupoasiblo (Fontror dans le déíml dos faíts, 
(ju.i variout Biiivant los régions, 
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Qn'jl soit pcrraia dc cítor, ft titro d’ícliantillon, la descrip- 
tion pittoresque que domio Sylvain Lévi (dane son oimage 
Le Népal, vol. II) aur la Durgâ-pújâ tclle qu’olle cst pratiquÉe 
(lu Nípnl:« Le Dasâtn (1) nVat pas raoins populairc nu Népal 
qu’il Test au Bengalc, oíi il porte Ic nom do Dnmi-Pàjâ ', on 
Tappclle encore Daçarhã, les Dix-Journéea, ou Navanítrí, les 
Neuf-NiiitB. II dure, eu effet, du 1 au 10 Áçvina (septenibre* 
octobre), sudi (2). II tombe au moincnt ob Ton commcnce, au 
Népal, ft moisHonuer le riz tranaplanté, et prend ainsi le carac- 
téred’unefêtengrnire.Lcpremicr jour, les bríihmancs sement 
do Torge a un endroit pur, et rarroaent avcc de Teau consacrée 
le àxiüme jour, ils arrachent les jcunes pousses et les disposent 
cn petits bonquetfl que les fidèlcs Icur paient en mcnucB offran> 
des. C’cst alors seulement que la moisson comincnco dans toute 
la vallée. Le Dasâtn poiirtant commémore cn principe un 
cxploit guerricr : la vietoirc (le Diirgíl sur son formidablo 
adversaire, le démnn Mabislia (Asura). Aussi est-co en mêine 
temps une fête militnirc ; lo scptiòme jour, le roi escorté du 
prcinicr ministre et des bauts fonctionunires, assinto b une 
grande pnrade de la gamison sur le Tundi-lchel; la canonnado 
et lu fusillnde nltcrnent snns interruptinn. Le 9, eliaquerégiment 
offro dcfl saerifices a son drapeau, décovfi pour la circonstaneo 
de fleurs et de banderoles; des buffles, les corucfl peinturlurées, 
des guirlandcB au cou, sont nmenés devant le drapeau et déca- 
pités d’un coup de hàhri (3). Les enfants de troupe, pour se 
faire la maiu, s’c83aicnt sur de simples boues. Cluuiue officier 
BO pique d’offrir au moins un bufile, anus préjudiec des victimcB 
qu’il Bncrifie chesi lui. A la caserne du Kot, voisine du palais, 
le roi et les généraux viennent ordiiiairemcnt savourer le 
enmago, au bruit do la poudre ct de la musique; on y égorge 
coup sur coup cent b lamt cinqunntc buffles, saus prendre le 
temps d’élolgner les cadavres. Tous los templos du pays ont 
leur imrt de boucheric. Le Dasâtn est, de plus, le comineucc'. 
raent de Taniiéc adrainistrntive et domestique ; Ia répartition 
nnnuelle dea emplois cat définilivomcnt arrêtée le premicr jour 
du Dasâtn. C’cst auBsi Ic jour de louCo des serviteurs, et le jour 
do Icurs étrennoB. A Ia fin de la dizainc fériéc, le roi donne une 
grande leccptlon (darbar), et les fonctionunires mnintenus ou 
nouveaux vont préseuter Icurs hommages, avec leurs offrandcs, 
b leurs cbefs rcBpeetifs. Les tribunaux vaquent durant i; 9 ut lo 
Dosáírt, et les détenus sont transférés hora des mura». 

(1) Lltt, la ffite des« dlx Jours». 

(2) " Qiilnzalnc clalre», ,, , . . ,, ^ 

(3) Couteau largo, lourd, recourbé, Tarme typlquo du soldat 
Gurkbu. 
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Kilncl tantriqiie. — Nous avons vu b diverses reprises des 
pratiques tantriques, qui se présentent corame des renforce- 
menta ou des dóviationa à partir des usagea normaux de 
riiindouiame. Lo tantrieme (cf. p. 61), apparu S une date lude- 
teruiinée uu cours du I« milléuaire après a peu b peu 
(íuvalii toutcB les formes religieuses; ce n’e8t pas une rebgioti 
nouvclle, c’e.Bt une coloration uouvelle donuée à des íaits qm 
Bont dt! l’hinclouisme commun, mais qui parfois ne nous sont 
uttestés précisément que sous l’a8pect tantnque. On en trouve 
la mariiue dans la mythologie et la cosmogome, avant tont 
Mana le riluel. Le germe en remonte souvent au Veda, a 
l>Atharvaveda (p. 7) notamment qui peut ctre considérê comme 
un hyraiiaire prÉ-tantrique. Mais naturellcment la prêsenco 
Le déceL Ib ou k pratique usuelle du cu te «st en* 
fiubmereéo par des éléments qm en mo(Wient a^si bien a 

C. .rtsLr» que la •iíní™*" Sü . 

dans le vif dc l’ésotérÍBipe indien. Une sSmantique oceul 
H’c8t développéc, dont le mystère, propre aux « ’ 

«ardídes p«fns ouce betes» que sont le commun des dèks, 
fa lanmio on est appeléea crépusculaire». Le langage, ’ 

3 un Lvoir quasi ülimité; il est s^gne et chose «gmíiee 
l la foifl. La formule décleuche des réalisations ' 

aiUHi 1 <c aapevBiou pluuoro ç Tn?me à uue série 

to» du UM ü Mrf umt., et 1“ ,p. d, 

d'ít«p.«. 11 n'y n d-ulleuK g ™ dm de, 
deotrlM., mw de. .»M, a.d?e buiuiltat. 

ouvrages souvent tardifs,. ave P pratiques«de 

i;apport érotique dc» surtouU^^^^^ 
gauebe » (p. 62), le Ptiu“pe o 

vidu normal est ilbcite (« c® gxalté », dit 1* 

exalté, et rabaissê ce qm dans le m ^ . -jigi que recèl# 

jKuldrnftua) ;ensuíte^d;accumulere^^^^^^ 
renergie sexuelle. J' ju est une participation à la 

valcur.B symboliques: 1 acte ^ du powaw»"" (“ 

couséicnce divhie. C est “ y au moyen des cinq m 

ciuq eutités»), k femme í ^ pisson», mudrâ 

(madya « vin ». miímso « vi“ude», m y ^ P 
i gestos», maídmn«« coutae chmn^ 
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« rhoinmage du covclo), ainsi appclí parec qii’i! y participe iiu 
groupe d’liommeB et do íciiirties. La temine peut être auísi 
CJHipie, traitóc en idole divino. 11 y a mic série do ritos inuciihrtB 
{( cnructère plu» ou moina magique, (pii se aituoat aiix lieux oii 
«e consiimine « la deatruotiou du Moi», c’or7t'iVdirc iiux dmc- 
tifcrcs. Mais il y a aiissi des pratkjviea épurees, substituées, 
propres nus taníri.stea do laa voie de droito) (p. 40). 

ies prali(|iie8 expiatoires. — Dès la fin de Fépoque^ 
védiquo il 8’était institué irn code de pratiques' 
expiatoires ori margc dii rituel. Elles consiataient 
en oblations spcciaies,, ou en oblations normale,s 
détournées de leur fin, parfois en récitations ol; 
ablutioiis: il s’agis8ait ainsi d’éviter les coiiscíiuences 
d’unc errenr, (l’uno soiiillure, d’un acoident. Co codc. 
»’est .amplifié, accru do pratiques nouvelles, aseèso 
ct jeüno, mortifications diverses. La donatiou cxpia- 
toire, IVeiivre pie, la foudation religiouse, y sout 
dovcimes peu à peu uii élènent préponderaiit; 
cnfin, dans ce donuime conime dans d’autre.s, uu 
système dVxpiations substituées s’est accréditc, 
qui finit par submcrgor Ic dctail des expiations 
prévues pour chaquo faute particulière. Même des 
fautes inexpiablc.s oiit pu être effacéos à bon cornpte; 
oa a imaginé d’expier pour autriii, d’expier par 
avance une intention do fauter, etc. 

Ccs pratiques se trouveiit parfois en confHt avec 
le châtiment légal, soit quVdles cumulent avec ce 
demier, soit qu^ellos se substitucnt à lui. Elles sont 
dcorétées par une coiir de justice en niiniature pré- 
sidée par un officier«oliâtiour», qui voillo, dan.s les 
cas graves, u Lexccution de la sentence. Outrg les 
fautes religieuses proprement dites, graves («cellcs 
qui entraínent la chute de la casto») ou véníellcs, la 
tbéorie englobe les fautes contre Fétbiquo, los 
(lomportements irrégiiliers dans la vie sociale, voiro 
certaines disgrRcès natiirelles, certaihs cas d^erreurs 
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involontaires. Nombre do ces « obseivances » ou 
vram dont ü c,st question en littérature, compor- 
taut (les figurations symboliquos parfois fort pous- 
sées, sont en fait dos pratiques expiatoires; d’au- 
tres «roías sont siniplement des requêtes, des prières 
(|ui se présontent (lynamisées en drames religieux. 
Toutes ces pratiques, expiatoires ou non, sont en 
forte décadonco aujourdliui, du moins sous leurs 
iormoB les plus voyaiites. 

Si lo mal à date aiicienne réside dans Ferreur, pour 
FhindouiHmo classiquc il a sou siège pktôt dans 
Fiinpureté; péiiodo.s impuros, actes et objets impurs, 
sont dümtmt catalogues, font Fobjet dkne casuis- 
tiqtie. Füur coinprendre ces faits, il faut se rappeler 
qiio les moindros acítions peuvent avoir une incidence 
rtdigiouse: la nourriture par exemple, lamanière de 
la prondre, sont des actes oiilareligionestconcemée. 
C’c 9 t la notion d’impureté, on le sait, qui esí à la 
beso, théoriquc au moins, de Finstitution des castes. 

Líi magic. En marge du culte il y a Fappareü 
des pratiques magiques, qui semblent s’être peu 
I icnouvolées dopuis Fépoque védique (p-17}? sauf que 
jí los anciennos formules ont été remplacées par 

] dkiitres et que les attaehes spécialos que ia magie 
I entrotenait avec le vicux rituel se sont naturellement 
t Jéfaitos. 

i; Oiü pratique la magie ? Le brâhmane, notamment 
lo « cbapolain » (purohita), Fascète; dans lea 
' ditions épiques, dieux ot démons, gémes aeriens 

1 (viãyâdhara) et saints fsidd/m;, au même tóre que 

i. les bumaiiis; le roi est un tbaumaturge, doue e 

l grands pouvoirs magiques. Les substancos utmsees 

; Bont iimombrables: on peut dire que toutes choses 

I. se classent suivaiit quklles sont cbargées ou non 

k' d’une forco irrationnelle et que cette foite est ne 


















VHINDOmSME 


fique ou, plu8 souveut, maléfique. NonJjro de prcs- 
criptions rituellès, ainsi celles sur Ic nom, s’expliquent 
par une représentation magique. 

Les actes magiques s’accompagneut de supports 
matériels aiialogues à ceux du culte normal; plu- 
sieurs sont empruntés au tantriamc: ainsi il y a un 
eraploi largement répandu du yantra (p. 68), du 
mandala ou«cercle» tracé sur ie sol, délimitant un 
territoire privilégié oü 1’opérateur peut sans dangcr 
áttircr ou ecartcr les forces invisibles. 11 y aurait 
lieu do rappeler aussi lo rôle considcrable des 
amulettes. 

Lc domaine des forces magiques est illimité ; les 
charmes d’amour qui interfèrent en littérature 
avoc des procedes rationncls de type médical ou 
esthétique, forment uno catégorie abondantc, mais 
en fait tous les objectifs, les avantages matériels 
que SC propose l’être daiis sa vie individuelle ou 
socialo, sont tributaires de Paction magique. Les 
fins politiques doiment lieu à des recettes parti- 
culières. Dans certains textos, le fabuleux domino 
nettemont: procedes pour marclicr sur des cbarbons 
ardents, pour parcourir d’énormo8 distances sans 
fatigue ; fabrication de produits créant tclle ou teUe 
illusion; la magie dégénèro alors en tcchniquc du 
(í réseau d’Indra»(art do Fillusionniste). 

Toutes les formes de la mantique sont connues, 
depuis des époques diverses : astrologio naturello, 
horoscopie (celle-ci, sur le plan littéraire, est em- 
pruntée pour une bonno part aux Grecs, plus tard \ 
aux Árabes), onirologie, géomancic, physiogno- | 
monie et autres types de séméiotique p'seudo- f 
scientifique et de divination. L’astrologue de village f 
est un pcrsonnage écouté, sans Icqiiel aucune entre- | 
prise de quelque importance ne saurait raisonnable- | 
ment se faire. I 
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Science et religion. ™ La religion véditiue était régiée pour 
agaurer la marche heureuge deg phÉnoracucs naturels, le rita 
outt uormo oosmique». Les plua aaciens textes énumèrcnt déjà 
au complet los conatellations, situées sur les voica de la Luno 
ct du Soloil, qui fiorvont dfi repores pour le» díiplacemeuts des 
astrea; un peu plua tard, le Jyolisha évalue assez exactement 
1 ’nnaéü sidérale et fixe un cyclc de cinq ane. Le rituel védique 
imposait en effct des coimaisriances astronomiques précises, 
dc même que la conatruction des autcls et foyers dans 1 ’niicien 
culte conduisait de sou côtfi à des formulations géométriques 
qui ont été, elles aussi, consignCcB dans des Traitfis spêcialiscs 
do date védique. 

La médecine do Tlnde classique repose sur des théories pneu- 
matiques dont les liymnea du Véda attcstont ou impliquent 
la prCBcncc; la norme pliysique, pliysiologique, était la contre- 
partie de Ia norme cosmolegique. En outre le rituel et surtout 
la magie falsaicnt appel h certaines donuécs d’auatomio ct de 
thérapeutique, 

A côtó de ralchiinie, qui se pratique cn vue de préparer de» 
subntances aux propriétés merveilleuseB, élixirs dhmmortalité 
ou de jouvcnco, mais qui utilise certains procédésjemi- 
scientif iques, il existe une chimie servant à préparer des remfcdes 
à bases miuérale»: clle pratique surtout la calcination, la chauffc 
ou vaso cios, cherclnint h extraire des composants métalliqnes, 
i les purifier puis à les combiner dc nouveau. 

Mais lo point qui nous intdressc ici est que ralcbimie ou, 
commc 011 devrait plutôt Tappeler, la chimie it tendances alebi- 
miques, peut 8 ’n 8 soci(!r ü des pratiques de Foga et s’adapter à 
conduirc riiomnie à la Eélivranco toiit conime uno méthode 
purement mystiquo: il existo ainsi une écolo çivalte d’alchi- 
mistes, dont Mâdbava esquisse les tbèscs, au Xiv“ siècle : le 
mcrcure, appelfi(c priuce dea sues» et« celm-qui-confèrc-le- 
passage-dans-lbiutre-monde», garantit à Fapprènti yogin une 
longue vie et lui permet de se purifier sumaturellcment de 
íaçon il obtenir unee corps céleste» qui sera lc support de Fétat 
auquel il aepiro, celui de Délivré-vivant (p, 64), 

Les rites privéa. L’Intle a été conservatrice, 
nou8 Favons noté, dans le domaine des rites privês: 
c’est Fenseignemeut des«Aphorismes domestiques » 
(p. 8) qui fait encore autorité. La samdhyâ ou rite 
de la « jonction »(du jour et de la nuit), qui remplace 
Fancien-rite soleimel à^Apihotra (p. 15), est faite 
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d’ime ablation extérieurd (avcc iavocation mx 
Eaux), d’une abltition interne {rinçáge de la bouchc, 
âcamana) suívie d,’uiie aspersion sur la têtej vient 
une récitation silenoieuse do la gâyatrt, la íameuse 
fomule tirée du Rig*Víâa :« Puissíons-nous rece- 
voír cette Inniière éniinentc du dieu Savifcar, afin 
(ju’elle aiguillonne nos pensécs! »; puis, quand le 
soleil parait à rhorizon, on Tadore 5 nouvelle réci¬ 
tation de la gâyatrt, nouveau rínçage, attouchenient 
de diverses parties du corps, ébauche d'’mprânâyâma 
(p. 60), pronoüciation de diverses formules, offrandes 
sommaires. Opérations âualogües le soir et, plus 
brièveraent, à midi. 

Les« ciuq grands sacrífíces» (inahã-yajna) quo- 
tidiens sout: a) le vm^adm^ offort à « Tous-les- 
dieux», oblation au kvi (homa) faite avant le repas 
de midi, de parts prélêvéêS sur la noürriture; b) le 
bali, oblation à la volée (p. 9), dédiée aux«êtres»; 
c) hpitriyajm ou tarpana, libation d’eau mêlée de 
sésame, à Tadresse des mânes ; d) Vatithi, rito 
hospitalier aux visiteurs, spécialement aux ascètes; 
ej le hrahmayajm, récitation d’un passage du Véda. 
Ces petites céréinonies so sont simplifiées ou même 
ont partieHeraent dispam dãiis la pratique moderne. 
Mais d’autre 3 sont en usage, ainsi le culte aux oinq 
divinités protectíices (pancâyatana), Visbnu, Çiva, 
Síirya, Pârvatí et G-aneça,. réprésentées par des 
figurines ou des piettes, et qui roçcivent des offran¬ 
des quotidiennes dans la maison. II y a des rites 
agricoles; des rites corporatifs (comportant' des 
offrandes â Pinstrument typique de la professíon); 
le détail varie â Pinfini suívant les líeux et lesftemps. 
Dês rites jadis solennéls sont célébrés Selon un 
scbéma«privéainsi rantiqué ferie des«pleiue et 
nouvelle lunes»(p. 15) < Le centíe dé la vie religíeusc, 
bien plutôt que le templè, est le foyer domestique, 


entretcnu perpétuelleincnt depuis k cérémónie du 
mariage. 

Quant aux smskâras ou«sacremonts»(p, 16), il 
y en a douze principaux. L’ « Imprégnation » 
consacro Pépoque présuméo de la conception ; pour 
la preraière conception, il a liou qiiatre jours après 
les noccs. Trois raois plus tard vient P «Engcudre- 
^ ment du fils», qui a pour but d’obtenir la desceu* 
dance mâlo : le devoir ossoiitiel de tout«maítre do 
maison » est en effet dkssurer la íignée par les fils, 
qui pemiot le mainticn dos traditions, et notamment 
Pexccution du çrâddha (p, 85) :« Par un fjJs, dit 
Manu, on conquiert los mondes, par le fils du fils 
on obticnt Piniinortalitá, par le petit-fils du fils on 
gagiie le monde du soleil ; le fils skppelk put(t)ra 
parce qu’il déJivre (trâ-) son père de Penfer appelé 
put. » 

On nientionne eiioore, avant la naissance, le rite 
consistant a tracer la raie dans les cbeveux de k 
future mòro. La naissance olle-meme fait natnrel- 
lemont Pobjet d’uíio cérémónie élaboréc, compor* 
tant notamment Pintroduction dkno boulette de 
miei et do beurre ckrifié (ght) dans ia boucbo du 
noiiveau-né, à Paide dkno cuiller d’or, et le dédie- 
ment do Penfimt à Shashthí, dcesse protcctrice, 
Le « Confèrement du nora » a lieu au dixième jour 
et le clioix de co nom fait Pobjet dkne série de 
précautions; outro le nom personnol, il y a souvcnt 
mi nom secret ot même un nom astrologique, 

A qüatre mois, vient la « Premièro soitie », ác* 
comj^agnée d’im homnlage au soloil levant; au 
sixièmo, Pabsorpdon solennelle do la première nour- 
ritiire solide. La k (loupe des chôveux »se situe à 
trois ans, k « Tonsure » (faite en réservant une 
mèclie), un an plus tard; puis le« Percement des 
oíeilles». Plus importante est P«Íniíiation» (upa* 
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nayana) qui consacio Fentrée de Fenfant dans la 
communauté bralimanicjiie et lui donne le titre de 
dvija (( dcux fois né » ; c’est commc uno seconde 
naissance. Ello a liou de liuít à douzc ans, selon les 
castes, et comporte Finvetititiire du cordoii sacro 
(fait de trois fils de coton blanc noués), lequel rem- 
place un pan de vêtement usité primitivement. Cette 
cérémonie marque cn même tenrps le commeiicc* 
meiit des études; lo pèrc fait elioix d’un guru ou ' 
précepteur: c’est lui qui, après avoir lavd le cordon', 
í’avoir tordu et détordu avec des rccitatioiiB sacrcos, 
le passe autour du bras droií et de Ia téte du jeune 
initié, de manièio que Ic fil rcposo surj’épaule 
gaúche. La périodc des ctudes rcligieuaes étaiit 
aujourddiui considérableiuciit abrégée, le ritc d«i 
(' Retour à la maison« qui se plaçait au momeat oü 
Féíudiant venait do prejidie coiigé du guru pour 
regagncr lo toit paternol, u’a plus guèro qiFuii 
iníéret tlicoriquc. 

Les BoloimitCB du mariagc, en revanchc, sout de* 
meurccs huigucs ot complexcs; mais la partie pro* 
premont religieuse, la ecule qui nous interesse ici, 
et d’ailicurH la plus stable, se compose d’uii pctít 
nombre de pratiques distinctivcs,: la date elle*même 
est fixéo selou des cousidératioiis astrologiquos 
attentives; le fiaucé est conduit vcrs la demeure de 
ses luturs beaux-paronts par dos messagers, intro- 
duit comme un hôtc de marque; il oint la jeune | 

fiUe, lui remet un vêtement neuf, un miroir; elle lui ; 

est solennellement donnée par son père. Suivent des , 

oblatioiis de grains grillés qu’ellc verso sur le feu, | 

du creux de scs malns jointes. L’épisode des (í^sept | 

pas» consacro le caractère irrévocable de Funion ; i 

les vêtem.ent8 des époux sont liés ensemble, ou bion 
leurs mains. Un cortòge se forme, emmenant la [ 

jeune femnie vers sa nouveUe demeure; on trans- ' 


porte avec elle le fou domestique ; elle entre dans la 
maisoii sans toucher le seuil, s’assied sur une poau 
de bceuf rouge. Lc coiiple consomme un mets d’of- 
frandc, ou bien il y a une onction mutiielk Le 
niariage est suivi d’une observance de chasteté qui 
dure trois jours et que concrétise le placement d’un 
bâton sur la couclie. Bien d’autres rites, propitia- 
toires, oxpiatoires, accompagneiit cot ensemble, qui 
* constitue un résumé do toute la pratique bindouiste: 
on y reconnaít, masquée sous un symbolismo ma¬ 
gique, uno forme contractuclle du mariage oü sur- 
vivent des traces du «rapt« primítif. _ _ ^ , 

Le modc normal de funérailles est Fincineration, 
Fcnterroment ctant résorvé aux enfants, aux ascètes, 
aux tcnants de certames soctes. Le cortêge emine- 
nant le mort (préalablemeiit oint, vêtu de neuf, paré) 
vers lo lieu crématoire est prêcédó des feux; la 
marche en est scandéc par des rccitations, eventuel* 
lement par les plaintes de pleureuses à gages. Avec 
le mort, sur le búcber, sont dcposés les instruments 
typiques afferonts ü scs occupations. Daprès l^an- 
cien rituel la vouve shitendait à scs côtcs, pour etre 
invitée sitôt après à se rclcver et à shinir ávec son 
beau-frèrc, substitut de Fépoux defunt (coutumo 
du iiiyoga ou lévb-at); une vache éfaií parfois 
immoíée. Des rites purificateires suivent la céré- 
monic; au boiit de quelques jours a lieu la collecte 
des os, recueillis dans une urne d’argile pour etre 
soit enterres, soit jetés dans la riviere. On signale 
aussi, pour les inorts de marque, 1 erectíon d un 
tertre ou çrnaçânü. Un complément nccessairc aux 
of ices funèbres est le çrêddha, le rite « né-de-la- 
confiance»: il s'agit d’obtenir que le defunt devienne 
un pitar, un« mâne »bienveillant, Le çrãâdha con¬ 
siste en boulettcs de ria ou pindas qu on déposo sur 
le sol avec de Feau, à Fintention du mort: la céré- 
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monift a pom témoins trois brâiiraanes repreaontant 
les pcêtres directs ot qu’oii lioiiore ot traite à cettc 
occasion, parrai (Pautrcs visitours. Lo çrâddha a lieu 
de dix à trento et uii jours après le décès, ou hieii à 
roccasioii de certaiiies soleiiiiités, ou enfin à des 
dateâ rágulières, sous dos formes souvont simplifiées; 
aiiisi, en príncipe, tous les mois. 

IcB états. — In théoiie dns úçrmas oiuc fituts de rcxifitenoe 
Btadefi ou inoden do vie» s’e3t fixóe dana Ic védismc tardif'- 
ejle r&iilte sans doute crune «ysténiaiisation partir de faits 
reels. On d&igne par là les trois (ou d’ordiiiaire (juatre) dtats 
par Icaquels pasae^ tJiéorlipieincnt rindien de haute caate : 
êtudiant brahmanique, maítre de inaiaon, auachorète, cnfiii 
renonçant», La doctrine illuatrc le contraste entre TidCal des 
ffiuyrea et TidÉal nacCticiue, contraate fpd aura ct6 projete cn 
evo ution contmuc. II laut observer d’ailleurs que le passaao 
(io la vie soeiale il la vie contemplativc a eté fríquent dana le 
puspfi i li ne manque pas aujoiinFlmi encore de gens, fortement 
engagÉs juaque-W dana la vie monduine, qui abandoimcnt 
sondam toute nfíaire pour répondre & 1’appel spirituel. 

La flituation d’« etudiant brahmanique» qui n’existe plits 
guero de nos jouM, du moina sous la forme rigourenso connuo 
dans 1 autiquite (on parlait d’(!tudcíi pouvant durcv iuBfiu’u 
quarantedmit ans), se dífinit par l’apprentissage des textes 
sacres, mais plus encore par les deyoirs d’ol)('!Íssanc(} et de 
Service que 1 clève ossumo vis-iVvis du guru (p, 84); une dos 
obligatiouB mora es easentiellcH est k ebasteté (lo mot qui 
designe cet état, hrajmimrya, a, pris le sens deu continence»). 

Leu maitre de maisoii» a le devoir de procreer des fila (p, 83) 
dentretenir les leux, d’exécutor les rites et notammeut lè 
írâddha (p. 8S). L amicliorète vit loiu des agglomêrationH, avec 
ou sans sii fainille: ç est je type d’cxistencB idéalisé daus Iludo 
ancienne par la doscription desu ennitages» comine celiii quViu 
yoit dnns le drarue lyriquc saiiskrit de Çakwmlà ; il comporte 
( es cxercices ascCtiquos, mais peut coíucidor avec la poursuite 
de certames activitfis mondaines; c’esí une sorto do reíraite 
mim le qqatrièmç stade est celiii oü rindien, abandouMut 
çonte attacbe en cc monde, prend le bâton dn pèlorin et va 
aiendiant sa nourriture, de licu saint en lieu saint:« Se sacri- 
Soi, jouant avec le Soi, se confiant au 
boi, il deiaisso tout ben extÉrieur et s’emploic il faire reraonter 
çn lui.meme les feiix rituel», sims plus mi offrir que les «acri- 
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fices ot lc« oblations internes» fMaliâ^Bhârata). En fait, les 
troisiôrae et quatrième stade» (Io quatrième swrtowt) spnt des 
prdrcs religieux, dont la règle diffère suivant la sccte à laquelle 
appartieut 1’adepte. Des smnnyâsins ouu renonçants» se ren- 
contrent, aujourd’hul encore, à travers toute rijnde; ils ont 
des congrès trisannuels dans ilcs villes saintes. Mais uno forme 
de dévotion plus râpunduc consiste à fixer sa résidence, tempo- 
rairc ou définitive, auprès de tel ou tcl grand maitre, daus un 
dçravia (au sens modcnic du mot: un lieu de retraite à orga- 
nisatioii communautairc). 

* Ajoutons que, autaiit le rcnoncemcnt est exalte par tons 
les textes, autaiit le suicide religieux a été malaisêment mirais 
dans la soclétf; brahmanique. Ccpendaiit il est fait iillusion çft 
et hl au suicide des aacètes, cciix qui, comme dit Manu,u vont, 
pleins do détermiiiation, tout droit, dans la direction du Nord- 
Est, subsistam d’cau et d’air, jusqirà ce que leur corps tombe 
d’ípmsoment)): c’c8t co qu’oii appelle(( le grand voyagc», dont 
le but, rarement atteint, est le Himâlaya. Tout autre est Io 
suicide expiatoire, que la thâorie ancienne rceonnaSt en cas de 
faute d’mie extrêmo gravite, non rachctable par un autre 
proçédé. 

Lc 8 ordres inonasliques. Lliindoulsme n’a pas 
constitué dans Fantiquité d’ordre8 monastiques 
comparables à ceux du bouddliisme et du jainismo: 
c’est une différence capitalo entre ces diverges 
religions. Les communautés hindouistes sont de- 
meurées diffusos, sans organisation atable. Cepen- 
dant ou attribue à Çankara, le grand philosoplie des 
siècles, tciiant du Fiedâtito (p. 23)«non- 
dualiste )>, étranger à toute attache sectaire, la 
fondation d’un ordre çivalte comprenant dix con- 
fréries dont los raombres 8’appelaient pour cette 
raison les dãçanâmts «ccux aux dix noms»ou encore 
ekadandls «les porteurs du bfiton à un seul noeud»; 
il s^agissait bien entendu do «renonçants»et des 
feuimes y étaieut admises aussi; plusieurs de ces 
ordres recrutaient parmi les brâhraanes seuls ; 
d’autres étaient ouverts aux quatro castes (à FeX" 
olusion, donc, dea hors-castog et des décks); la 
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liwtjquí d« la nudilí (,1 Kiaitntioi, iloi Jai„„ Di- 
garabara* ?) était obsorvéo par certaina. Çankara 
passe pojir avoir créc quatro grands rnoiiastèros, 
Çrmgwi (daiis Io Mysorc), Govardhana à Purí, en 
Orissâ), U-ada (a Dvârkâ, au Katbiâvâr), Josbi (à 
Badarmath, dans Io fíimíilaya). Lo cbcf do Çringeri 
gouverne l enscmblo ot disposo d’uno grande aL 
nté au delà momo du cerdo dos adeptos; il porte íe 
titie de «maitre du monde». Los adoptcs de Rân# 
nanda, de Madnva et qudques autres, oiit auasi 
íondo dos monasíères. Lcs moines vislinuites skin- 
pellent souvcnt (es ou « dépassionnés l 

sauf ceux (lo Vallaljlia (jui simt <lcs pimim ou ms- 
wnms ' maitiM »; «nx * l’&olo Çrivaislmava 
L • Wil,manes, oiit pom signo 

tamctjí nn tnp C l.âto„ „„ à trois,rands; 
(,c sont les írid«jid?,s', Los cominunautcs çivaites sont 
moms orgamsées, et Pascèsc individudle y nrévaut • 
eependant d y a des raonaateres à PuLv^o des 
i-^nguyats (p. 97), afffliés d cin, fondations” otó! 
*, et ([u. ont essaimé daas t<,„s 1« villa™ oú 
existent de^s raemlires de la .soctc. 

Les casteg. - La casto fvarna, jâti) est un plu). 
nomòne très ample, qui déborde les problômes reli- 
gicux; lunjs n avons à en parler ici que dans la 
mesure oú k caste a une incidence sur la relígion ou 
est régie par celle-ci. II est clair que, dos trois grandes 
(mcüons süciales primitives, la promièro souio, ccUe 
<le8 brahmanes, est d essonco religiouse. Los brâh- 
manos, queUes que soient les oceupations qui ont 
do los leurs, sont par principo les tenaiits du p^uvoir 
sacre : « k naissanco même d’un brâhmane, ckst 
Imcamation étorneUe do k Loi » (Manu). Leur 
devmr se résume en ceei: ,< enseigner le Véda»; leur 
üiode de vivro, d après Pancienne Smriti (p. 20) 
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confliste à sacrifior pour autrui (donc, à faire office 
, de preíre) et à recovoir des dons. Mais los trois autres 
classes participent aux clioses sacrécs, elles aussi, à 
des degrés divers. La secondo, ceUe des hhatriyas, 
dont le métier propro est celui des armes, doit selon 
k Smriti « sacrifier (à ses propres fins), étudier le 
Veda, faire des dons». Le roi, qui résume Fessence 
des hhatriyas, est uno émauatíon de k divinité, 
um« dieu à forme d’liomme», comme dit Manu, et 
los grandes cérémonies royalcs, nieme dans Finde 
post-védiqne, ont le caractère de féries religiousea: 
ce sont los soules survivances de Fancieii culte 
solonnel offert aux grandes divinitéa. La troisièmo 
classe, cclle dos vaiçyas, qui sont voués en príncipe 
à Félcvage, à Fagriculturo, au commercc, ont les 
]nêmes devoirs et charges quo les hhatriyas, quoique 
dans une mesuro moiiidro sans doute. Quant à la 
quatrièrac classe, los çüdras, qui sont au Service dos 
trois autres, sans doute ils demeurent en apparence 
exclus do la religion, mais lcs textes anciens leur 
reconnaissent certains droits, et tout l’effort de 
mainte soete a tendu à les intégrer ou les réintégror 
dans le systèmo bralimanique. 

Quant à k poussiòrc des castos « modernes », 
issues théoriquement des quatre grandes classes, le 
melier certes les distingue (cn même temps que 
Fbabitat, éventuolloment Fappartenance ethnique) 
bien plus que Fempreinto religieuse qui a pourtant 
joué un rôle dans k classification., Parmi les brâb- 
manes (le seul groupo resté rektivement coliércnt), 
la plupart ont abandonné les fonctions sacerdotales 
san3#eacourir aucmi discrédit (Manu disait déjà 
«Les brâlimanes doivent ôtre honorés, bien qu’ils se 
vouent à des oceupations vulgaiíes de toute espèce! 
car chacun d’eux est une grande divinité»), pourvu 
que le métior no soit pas de ceux qui passent pour 
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inipurs par nature. L*mv6stituro roligieuso (p. 84) ost 
coramunc à tous les« deux fois néa« (íkija}, antw 
meat dit aux membrea des trois premières classes. 
L’expulsioii dc la casto représente une sorte d’ex« 
oommunication, et la plupart des règles do caste 
sont fondées siir la iiotion de aégrégation, qui resulte 
de la valeur religieuse attachóe á la pureté et à 
rimpureté. Quant à Forigine même des castos, on y 
a vu mi fait rcligieux; mais ceei cat do la spéculatioií. 

La morale. — Si les devoirs sociaux et religioiix 
valont pour les castes et pour les états, los preacríp- 
tions ctliiques, dans la mesure ob elles découlent de 
ces devoirs, sont également réparíios sclon ces divi« 
sions; le ãharma (p. 28) iFest pas un âharma uiií- 
versol, mais un áhama « de casto et d’état ». Eu 
outre, Féthique est passible ollo-môme d’une autre 
subdivision, qui ne recouvro que partielleraent les 
précédentos: eolle des«trois objectifs»do Factivité 
bumaino, lo d/iarnw, c’o8t4-dii'e lo devoir, lo mérito 
religioux ou moral; Vartha, la rechercbe du profit;' 
lo kâma, celle des plaisirs, 

Néanmoins il ne conviendrait pas d’ignoror la 
possibilite d’uno morale généralo, qui se dógago tant 
bien que mal des valeurs arclialques d’oxactitude ou 
de pureté rituelles; le vioux terme de ritu, ordre 
cosmiquo (p. 11), est dovonu synonyme de«vérité», 
anriía, son contrairo, a pris lo sons de«mcnsonge». 
Nombrouses, à partir do FEpopéo, sont les prédica* 
tions enseignant qu*ii faut aspiror à la vertu, môme 
si Fon dolt y perdre ceitains avantages; qu’il faut 
fairo son devoir d’hommo. Vis-à-vis d’autrif.', des 
animaux mémes, la vortu essentiolle est la non» 
violeuce ou ahimsâ (le mot, promis à une immense 
réôonanco dans Finde moderno, apparaít depuis la 
ChMogya-JJpmishüd) la non-violence d’après 


lami permot à Fhomme qui la pratique d’éo}iapper 
au cycle du kaman. On prêcho aussi cortaiiies va¬ 
leurs liéroKques: souffrir pour autrui, sauvcr même 
: un enncmi, voilà, dit-on, la grandeur véritable. Un 

héros du brabmauismc est le princc Vipaçcit (p. 55) 
qui, descendant aux enfers et voyant que sa présencc 
réconfortait les damiiés, offrit d’y séjourner avoc 
ceux-ci. Le Mahâ-Bhâmta est à cot cgard un codo do 
YCítus cliovalcresques à Fusage du«guerricr», commo 
lo Râmâyaim et la poésie de cour prétcudent repré- 
senter le modele du cbof dc famillc, du prince idéal. 

Ce sont ces acconts qui, par dclà toutes los séces- 
sions rcligieusíis, confèront à la sensibilité indienne 
un accent largcment Immaiu, La poésie gnomique, 
; cette création typiqucment indienne, fleure toutes 
les vertus« profanes»; c’cst Fapanago de Fliommc 
fáiblo, de condition modesto, d’instruire un pliis luiut 
que lui, ainsi le cbassour enseignant le brâbmane 
dans.un épisode du Mahâ-Bhârata (III, 206). Pour 
j Faccès á la Délivrancc, les vertus morales consti- 
j' tuont une qualification divino (Gííd, XVI, 5); elles 
équivalent aux donations {Chând. Up,, III, 17). 
f Los vices opposés conduisent à la destinée « démo* 

i niaquo» qu’o8t la voio transmigrante: brof, la sain- 

; teté sans pratiques, sans religiosité définio, pourrait 

j doimcr le mômc résultat que les métliodes dévo- 

tieusos ou mystiques. Combien de fois, d’aillours, ne 
1 nouB est-il pas répété que co qui compte, ce iFest 

í pas les manifostations de la piété, ou bien la caste 

i' ou le sort vous a placé, mais la conduite ! Le boud- 

i dhisme n’a pas eu le monopole d’un íel ensoignement. 

I: Mêmofsur lo plan religioux, la Délivrance telle 

i que la conçoivent les Çankaríens (p. 87) est un état 
[’ ob Fêtre est capable d’aider au bien du monde ; 

la nivntti, attitude du non-agir, E’exclut pas néces- 
I sairement Fexorcice d’un certain altruisme, 
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Gcnéralités, ?- L’liincl()ni?imo quo nous avous 
décrit jiwquTci comrae un l;out cst à considérer à 
présent dans sa fragmontation doctrinalc et locale 
— les sectes — aiiisi que dans son évolution his* 
toriquo. 

Les sectes n’ont jamais, il s’en faut, atteint la 
totalité des adeptes, nomliro d’entro elles sont des 
groupemonts minuscules et, même parmi les plus 
importantes, Fadiiésion a du êtro souvent plus 
nominale que réelle. Mais enfin il y a là un fait 
important, situe à Forigiiic de la plupart des deve- 
loppements nouveaiix qu’a putraverserriiindouismo 
classique. Sans les sectes, c’eut éte dans une large 
mesure Fimmobilité, et probabloment la décadcnce. ' 

Qu’est"CC quo la secte ? C’est un mouvciuent 
fondo par uno personnalité, dont Factivitó peut so 
présenter comme une reforme par rapport à uno ■ 
secte antérieure. Lc fait quo les fondateurs des sectes 
les plus anciennes sont dos personiiages de légendo Í 
no ebauge rien à la nócessité d’unc « création 
individuolle. .L’ol)jot do cetto création est m général 
de réagir contre certains abus, de revénir à des : 
formes plus pures, qu’oE vcut instaurer tantôt parce 
qu’on estime qu’elles appartiennent à une tradition 
authentique, tantôt au contrairo, parce qu*on veut | 


faire ceuvre de progressiste. Le détail des faits varie 
infiniment, mais des analogies nombreuses existent 
entre les carrières de tel ou tel de ces fondateurs, la 
constitiition soit par eux-mêines, soit (après leur 
mort) par leurs premiers disciplcs, de ces commu’ 
nautés nouvelles, qui pcuvent être entièrement 
laíques, mais qui plus souvent comportent un élé- 
ment monastique ou un groupe de «renonçants», 
Les influences reciproques, voire les duplications, 
n’ont pas manque dans Félaboration des sectes, 
surtout des plus récentes. Les signes sectaires sont 
Fadbésion à des livros saints, ou bien nouvellement 
rédigés, ou bioii clioisis dans la tradition; Fattache 
à une forme spcciale (fú.t«elle rudimentaire) de 
spéculatiou cosmo-philosopbique, d’éthique, do re- 
présentatíon diviiie. Accessoiremeut il y a des signes 
cxtérieurs, comme le signe en forme do Ü sur le front, 
dans les mouvements visbuuites, les trois barres 
liorizontalos dans les çivaites. 

Le gros des sectes se répartit précisément entre 
ces doux {jroupes, viskiiuitcs et çivaites; les çâktm 
(p. 98), autro groupe massif, peuvout être coiisidérés 
comme un développomont çivalte particulior; quant 
aux autres séries, elles soiit dispersées et eii fin do 
compte négligeables; certames ont pu ayoir quelque 
impdrtance dans le passé, dans des régions déter^- 
minéos; eUes n’en ont plus guère, sauf les Smârtas 
ou«tenants de la Smriti (tradition consacrée par la 
mémoire)». Mais les Smârtas sont bien moins une 
secte que la désignation générique dos Hindous 
ortbodoxes, ceux qui conseryent le rituel priyé de 
type vidique et sont censés se recommander dè 
Çankara en tant que représontant des formes non 
sectaires du Vedânta (p. 23). En fait, les Smârtas 
pratiquont une püjâ qui n’est rien moins qu^ortbo- 
àoxe, h pancâyatana (p. 82), certains se rallient au 
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culte de la Trimurti (p. 37), d’autres sont çivaítes. J 
Ce soíit moins des traditionnels que des éclec* 
tiques. 

Parmi les sectes isolées, citons pour n’avoir píus à 
y revcüir les Sauraâ ou adeptes du culte solaire, qui 
oat pu jouef quelque tôle au cours du I®*' miUénaire, 
peut-être soug une impuleion venue de Tlraa (p. 30); 
les Gânapatyas ou«sectâteurs de Ganeça (p. 37 )»so 
laissent également attester aux mêmes époques, 
sans qu’on puisse préciser leurs doctrines. Quant aux 
vishüuites et aux çivaites, il n’y a guère do traits qui 
soiént communs á Pensemble des mouvements relc- 
vant de ces désignations, si ce n’est que les uns 
comme les autres ont puisé leurs conceptions pliilo- 
sopliiques dans le Vedânta et dans le Sânkhya (p. 23), 
le vishnuisme étant plutôt vedântin, le çivaismc 
plutot sankhyttf mais sans constance. Le tantrisine 
(p. 61,77) 8 ’est dé?eloppé des deux côtés, avec uiie 
préférence pour les sectes çivaites : appareniracnt 
sorti du çivaisme, il a dú Se créer pour los besoins 
d’uHe secte ou d’un groupe de sectes détermiaé, mais 
il a largement débordé dans des zones plus géndrales í 
de l’liindouisme. Notons enfin que les coiiflits inter- > 
sectaires sont rares; les proscriptions contre tel mou- P 
vement (ainsi contre les Mânbbâvs du pays marathe) ? 
qui ont pu avoir lieu s^éxpUquent par Taítitude in- 
transígoante d’adeptes prétendant non seulement í 
^isoler mais combattre oüvertement rbindouisme. í 
Ces confíits sont dWdre social plus que religíeux: ou i 
matíère reHgieuse, du moins à rintériour de Fliin- f 
aouisme, la tolérance est de beaucoup la note i 
dominante. í 

8e<5tes. ~ Les premières sectes dont ' 

1 tetorique se laisse íetracer avec qtielque précision " 
sont ceíles du xn® sièçle; c’e8t dire que nous attei- (■ 
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gnons COS mouvements à une époque oit, comme ôn 
Pa notó, chacune de ces croyances avait dit plus 
d’une fois déjà son derníer mot. Cependant des 
noms apparaíssent dans un passé bíen píus loíntain; 

. dos PEpopée on íait mention dos Pâçupatas du côté, 
çivaite, et plus fréquemment des Bbâgavatas et 
des Pâncarâtras du côtó vishuuite. II est pcu pro- 
bable que ces termos désignent des masses religieuses 
indifférenciées, d’aiitant plus qu’à la doctrine des 
Pâncarâtras par exemple est agrégêe, dans Pépísode 
épique du Nârâyantya, une tliéologie particuliêre 
qui répond bien à ceííe des traités sectaires de date 
ultérieure. Mais ením, pendant longtemps, nous 
n’avons aucune dcscription de secte proptement 
dite, pas d^allusion au moindre schisme. fexemple 
lointain du Mahâvira et du Buddha, ces fondateurs 
de religions « hérétiques», totalement séparées de 
Phindouisme, ne somble pas avoir été suívi dans 
Plnde postériouro, durant mille cinq cents àns au 
moins, D’autre part, il est probabíe qu’il existait 
dès Porigine un çivaisme et un vishimisme diG 
fus, non organisé, auquel se rapportent sans douto 
des témoignages sporadiquos durant le cours du 
millénaire. 

Sedes çivaites. Cest ee çivateié diffüs que notís voyons 
semr, on quelque sorte, de religion d’Etat, dans la plupàrt des 
dynastios indieüttes, au moina à partir du vil® siècle; c^cst luí' 
dont se rêclame la tradition lettrSe, cH partie sans douté purcé 
quo Çiva se trouvait être le patron naturel des entropríses lit- 
téraires. Le ritiiel çivaite, Pensembile des pratiques extétieutes, 
sont relativement dévoloppés, elabores; les doctrineâ spêcula* 
tivès (qui n’exÍBtont que dans eertaines seetes) metteitt en 
Cvideníl) les processus d’idetttification de rindivida â I’Etrc 
supfôme : de là le penchant du çivaíame poiír le Yoga, potii? 

Ic tantriáme, alors qu’aU coatraire le phénomèiie de la bhaktif 
l*amour»foi {p. 62), tout en 6tant pífiseat cbez des persoiiaalltés 
isolées, ne semble avoir iffiprégaé les séctes qu’S üne époqüe 
tardive, et pcut»être par influcnce des sectes vishnuites, 
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Les KâpâHkas (gui tirent leur nont de Çiva kapâlm, cVst- 
à.dire« porteur de crânea humams») apparaisaeiit cn littéra- 
ture vers le siècle ; c’e9t moins -uno sccte qu’iin groupement 
d’ascète8 à tendances extrcmea, plus «« moins niCpnsés pour 
leur comportcment grosaier; ila semblcnt se contimier dans 
les Aehorís ou Aghorapantiiís gui uurvivent encore de nos 
joursfen partie épurós, dit-on, sous riutluencc de Kabir (p. 25). 
A un niveau plus élevé se situeut les boraklmuthís (ou kunpha- 
tayo<vÍ 3 « Yogins aux oreillea fcnducs») gui vénèrent pour lenr 
maítre un personnago qu’on a souvent présumõ légondairo 
il a été déifiá, d’ailleurs, dans 1’Indo du Nord), GoraldinítíJi 
(Gorahshanâtha en sanskrit), qui eu fait a pu vivre au xi« siècle, 
dana le Beugale oriental. Le raouveracnt, qui comporte de 
nombreuses sous-sectes et un rudimcnt de spficulation, consiste 
essentiellement en une écolc de Yopa (Iktíwyoga) ; il u tonto 
une littérature et subsiste à riieurc aetuclle en divwses places 
du Nord. 

Les Pâçupata» ou « adcptcs de ((,ava) paçupati » attcstós 
épigraphiquement au IX« siècle, disparu» vers lo xiyo aiònle, 
paraissent avoir êtê idcntiques aux Laknliçaa, ainsi appelèa 
du nom d’im docteur du Yoga, Lakulin, gui les aurait groupéa. 
Ce sont aussi des Yogins qui utilisent pour parvcuir à Tex- 
taae mystique des pratigues suuvages, fantastiqucs, dnnse, 
rires, etc. Néanmoins une doctrine «péculativo 8’cst dbauchéc, 
fondée sur un dualúme entro les times ou paçii.i (proprement 
« betes») etie maitrc fpatij ou Çiva, dont le corps esta fait 
d’énergie ». 

Les 'autres sectes ont pour Canon, direntement ou indirec- 
tement, les toxtes sacrés gidon appellc les Ãgamas (p. 22); 
le rituel et les doctrines y re.ssciiiblent à ccux du tanlrisme, 
L’âme est conçue commc eucliaiuéc par le « triplo licn » ou 
affectée par la« triple souillure» (rignorancc, lo harman, p. 56, 
la mâyâ, p. 51); elle accède à la dèlivranco par la grâce du 
Maitre. Sur les Âgamas ropose le Çaivanddhânta ou« corps de 
doctrines çivaíte», vasto ensemble spéeulatif attestfi surtout 
en langue tamoule (XIlI® i.), qiri postule Bexistence éternelle 
de trois grands príncipes, le Ílaítro (Çiva), le (c lien » (■* Ia 
matière, pâfo), l’âme. Çiva cr6e et guuvcrne le mondo par rin* 
termÊdiairo de l’« énetgie», çaki (p. 44). Si Ton connait bien 
les doctrines, qui sont un compromis entre le Vedânía ct le 
Sânkhya, en rcvanche on pait fort pcu de eboses sur rorgani- 
sation en pays tamoul; il semble quk)n ait Gtè cn prÉsence de 
monastères distincts, dirigfis pour la plupart par des chefs 
(mahânt) nombrâbmanes. On u retrouvè cn Insuliude des 
textes remontant à un SiddhSnta ou «corps de doctrines» de 
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Ittugue sansbritc, Icqiiel parait avoir été riutermédiaira entre 
les vicux Áganm et lo Siddhânta tamoul. 

Le Çivalsmo du Kaçmtr, désigné aussi soiib lo nom de Tnlui, 
le systèmca è triple (onscigneinent)», fait son apparition au 
VIII® siècle, et semble d’abord uuc réuction contre lo dualisme 
(upparent) des Âgaimui. 11 en existe des nuauccs diverscs, 
domiuées par la persormalité émincntc d’Abhinavaguptu au 
X® flièelc, La spéeulaliou, fort élaboréc, repose sur un lum- 
dualisme pur, ii bi Íbis réalistc et idéaliste, TEtrc absolu (sous 
les traits de Çiva) étaut toute intelligencc (cailanya j ou« vibra- 
tiou » (spmtda), ckist-à-dire priucipe einétiguc. Lo monde 
ícsnlto d’une olijectivntion do la pensec de Çiva; il cstproduit 
par révolulion de trente-six élémcnts (tauva), L’nccè8 è la 
Délivrance a lieu par« recognition» : râmo reprond conHciencc 
des vórités relativos à sa eondition réelle, vérités gui avaieut 
été obnubilécs par la mâyâ ou « íHubíoiu), Duns le dfitail, il y a 
des influcuces tantriques ct bouddluguos. Mais on nc sait rieu 
(le précis mir les formes religieuses et les íiabitudcs commu- 
nautaires. Ce semble avoir éto un mouvement puremont 
spéeulatif. 

Enfin les VíraípiivasjK les (,'ivaltcs iirétat liéroíque» ou encore 
les LingAyulH«lcs porteurs du linga (p, 43)», «e sont eonstitués 
vers lo xa® siècle aux confins sud du pays inarathe, sous 1’ira- 
pulsion dbm ccrtaiii Biisava (qui peut-être fui; siraplcmcnt le 
róformuteur (l'iiu mouvement plus ancien). La ségrégation 
passo pour avoir été drastique t la secto rejetto le Véda, nbolit 
les images, les castes, rejette mnmts usages do l'ldudouÍ6mc 
coinmun; sur le plini social elle travaille ii rémancipatiou 
sociale des fcmincs; ii cut égurd elle se tieut aux limites cx- 
trfanes do la religion indienne, tout cn conservant cependant 
les rites privés, les sacrements; il y a meme uno sorte de bap- 
tême destiné à pourvoir renfnnt dc(( linit euirasses» contre le 
péclie, La théologic est plus conservatrice que lo ritiiel: c’e8t 
un non-dualismo « qunlifié par lu çiàti (p. 44)», dans Icquel 
âmcB ct matière sont des réalilés issues de la çakli, La Déli¬ 
vrance 8’obüent cn six stages par la pratique de rainour-foi 
pour Çiva. La scote est dirigéo par des moines arabulunts qu’ou 
appelle Ics jangamas ou(( Lingas en inouvcmeat»; il y a cinq 
monastères origineis (p. 88), qui ont essaimé cn divers points 
du territoiro ; la littérature est asses! considérablo, textes sa- 
vauts (I* sanskrits, textos populaircs (notamment des vacanas ou 
«sormons», certnms attribués àB asava Íui-mêmc) en kannara, 
parfois cn tamoul, Parmi los pratiques singulières, notons le 
port d’un linga dans un étui suspendu au cou (d’oii le nom de 
Lingâyats donné è la sccte). 

1 
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Leg ffiktas, Oa péut xattatíher libíement áü çívuíèínê lè 
culte de la déesse Dürgâ (et des fomeB paral;Èles)j eôit qii’il 
appâíaisBe à Tétat distiwct, Boit qu’on le tròuve joint à célui 
de Çiva. La base de ce culte téside daas la cioyance en la çaM 
ou« énergie» divine (d’oü le nom de çãklm et çâlttisme doúiiÈ 
à ces sectes) émaaée de tel ou tel grand dieü, tout pnrticuliè- 
rement de Çiva, et qui se développe de manièto aUtonome ea 
refoulant souvenl à ràriière-plan, à Tctat de vague purèdre, 
le culte du dieu ftiâle. Lea origines de ccttc croyahce soat 
lointuiaest oa en trouvetait Ics pretuièrüs traces daus le Véda 
él cllc a pÉaétré dáns nombte de formes rcligicuses ffui ne soat 
pas spécialement d’appai'teaance çâkta, D’autro part lé rítuel 
fálcía s’est confoadü dans une large tuesui^e avec le rituel 
tautrique (p. 77), au point qu’on 8’e8t dctnandé si çâktismc ct 
tantrisme n’étaient pas des ternies synuíiymes. Ou peut 
affirmer ccpendant qu’il y a un culte (âkta, mm tautrique ou 
non nécessairement tautrique, au sujet duquel los preniières 
iadicationa littéraires sOnt folirnies par riristoriogrUplre Dâmi 
au VII® sièclo. Les livres de base sont lo Deví-Uhâ^avatà 
f-PurânaJ, antcrieiir au XV“ siècle, le Candt-Mâhâtmyã 
(p.^ 67)i Les sacrificcs animaiix (évcntuollement, dans ruati- 
quité, les sacrifices llUmaine) y ont joud un rôle prípoudérant 
(cf. p. 72), et le siège de prádilection do ces seotes a Été le 
Beugale i c’est le çâktisine qui est respoUsable du dêclin dú 
vislluuisiue beilgali. D’autto part, il y a une littÉrature réeeuté 
de type fttltto, consistant en Tadoratiou de la Môrc divine, avec 
dos accents de« dévotion dnioíionaellc» annlogucs à ceux qu’oh 
perçoit dans le Itrishnalsine : tí’est la teüdance qu’ilhistrcnt aü 
xviii® siècle les poètes bengalls nomtnéa p, 25. Mais il 8’agit liS 
d effusions lyriques, qui trouvCraieiit leur placo aussi bíen dans 
les nombreuses glorifications do la DÉesBO ftyant pris Iblrao 
littéraire à tra vers 1 'Inde, à toute époque. 

Lé littéíature çâka cst eonsidérable, en iaajeuie pértie dé 
langue sanskrite, 

_^_Secte8 vishlimites. — Les Bhflgavatas oü les « ddvots díl 
BreMeureüx u doivent être, & date éUciímne, des vishnuites 
mdifférenciéa; toutefois le teriue potít aussi dfisigUér çô et lé 
un type paítioulier de VishimitBs, cenx qui inettent Í’atícènt 
sut 1 amour dêvot: en rclèvent sur le plaii littetaiíe, depüis lá 
íw dji sni® siecle, les bhàktus oü <( déVotlS 3) dú pays ítifíiííitlítíj 
quí chantent desa glorificíitioilè» ou áhkangSi aoítes de sííi-mòhs 
psalmodiéa a Tadresse du dlêu Vittbél ou Vithobâ (p. 39) dt de 
SOS epouses, Ob tronve_ encore aüjourd^bui do m bkktüÉ 
marathes, ã piété syncrétiste, portéuts de traditions pòpiilàifeSj 
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et qui se rallicnt lointainemeüt au Bhágavata^Purâm (p, 22) 
coiiime leur livre de chevet : cc soill des conircries libres plutít 
quB des sectes véritnbles, et il y a panni eux nombre de chan^ 
tcurs ii gages, lôs Huridâsis. Hors du payii maratbe, les bhaktas 
apparticnnent souvent à des scetcs précises, 

Ij est malaisé de snisir lelien historique qui a existí entre leg 
Bhaguvatas et les Pimcarâtriis (ce deinicr noiu est de signi» 
fication incertüine). Ges derniers puraissent avoir étí à date 
anciénnc les depositairos du Canon propreinent vishnuitCi 
cehii c[u’on designe sons le teriue global de Smnhitm (p, 22), 
La littérature des SamhMst qui êminie du nord de rinde, 
pense-t-on, et peut rcmoutcr au Vll° siècle, instituo la thíologie, 
le rituel ct rorganisation typiquement visliniiitcs. Elle postule 
un« bralman (p. 12) suprcine» personnel u la Inis immanent 
ct transccndnnt, qui revôt les visages de Vialmu, de Vâsudcva, 

' de Nârâyana; Tunivcrs est conçu commc le produit d’uue 
füícíi oiut énergicw iuhércnte à cc príncipe Suptême. La spícula- 
tion* cosmogoniquc ost particulièrctnent devcloppée, avec la 
tbéorie des vyühus ona déploiementsu (p, 39), issus dcs« qua* 
litcs » du brahmun, ct cngcüdrunt des séries (le « ciéatioUs» 
successives. Les tlicses nfférentes à la Délivrance sont diver- 
sifiées. L'udbé8Íon pcrsonuelle comporte une mitiation à 
dnq actes. 

Si le Pâncarâtra n’est gu(ère ailtre cliose qubiii corpa de 
doctrines, les mouvements qui cti proecdeilt sont tlc type 
nettement sectiiire. Le inoiiVdurelit çTtvaishnava (((adhésion) 
à Vishnu ct è son épouse Çrí», qui 8’eat fixé en pays tttmoul, cil 
est le (lévükppemcttt uaturel, tout commc lo Çaivasidããnta 
(p. 96) Tétait par rapport uux i^Igomas^ çivaltcs. Les prouiicra 
iuaitres du çrívaishnavisme sont les Âlvurá (p, 2.5) qui ont 
(aÍ9tallÍB6 l’amour*foi â coloratlon visliUuite et «ut fourni la 
littérature bymniqiie ct narrativo de type populairc. Mais le 
inoHvemcnt, originairc peut-Être du ix“ siccle, ne pteird une 
réclle individualité qu’avec Pflpparition de Râmânuja, Bâtuâ* 
nuja, Ic pteniier grand nom du visbnuisme plulosopbi(|úc, cst 
ué duns la régiou de Madras au xi» siècle et n institué une fome 
de kedânia (p. 23) reposant sur lo notion dun bralman qualifiei^ 
c’c9t-ü-dire d’un dieu persüünel, pourvii iPattributB, englobant 
ames et choses; il développe la thèsò d'une déVotiòn, é ten* 
(labcc encore partiéllemenl intellcctuéllo, il mtroduit lu notiott 
depraj!%í(í (p. 62). De lui date en sòmme 1’inteiíelatlou entre 
le VedSnla ct la réligiositfi sectairc, par réaetion CóntrC 
Çankara^ (p, 87). Leg Çrívoishnavas ndoreíit exolusivcmelBt 
visimu, ils ont un corps de règles strictes coneeruaiit la ndüríb 
tiwe ét la castei des maiíre» qui solit obligntoiitment deS ’ 
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Íirâlmiímes. Le mouvement s’eat toujours mamtenu de préfé- 
rence dana le Sud. Après Râraânuja, rovieut en partio à 
certaines valeura de Fiiindouiaine cominun, il a ensuit une 
sorte de schisme, oü TEcole du Nord, conacrvatrice, s oppoae à 
TEcole du Sud (jui adopte dea thèsea rudicalea en inatiere de 
grâce diviüe l Ia première eat caractériaée par la« méthode du 
singe)): Teífort persoiiuel y eat conaidéré coráme cfficace, tcl 
I’effort du petit singe qui en cas do peril se crainponne à sa 
mère et eat ainsi sauvÉ. La seconde represente la<( métliode du 
Chat»: la chatté prend ses.petita par la peau du cou ct les aauve 
sana qu’ils aient à intervenir. Lea Râmânujas (sectateura de 
Râmânuja) sont nombreux, aujourdirui encoro, en pays 
tainoul; la littérature, sanakrite et tamoule, considérablo. 

Les Râmânandia introduisent dans le vishnuisme un vent de 
réforme. Leur chef, Râmânanda (xv“_ a. ?), d’uppurtcnunce 
çrtvãishMva, xelâche les règlea de nourriturc ct de caatc, laisse 
tomber le sanakrit dans.i’usage religieux au profit des verna- 
culaires ct inaugure uno tendaiico assez largemcnt déraocra- 
tique; d’autre part, il foude un corpa de moines, les vmâgim, 
à discipline relativement Icgèrc. Ramananda ac prÉoccupe peu 
de philosophie et de théologie, conservant pour ressentiel les 
thèsea çrtvaishnavas. Mais le fait nonveau est que la divinité 
supremo s’appelle Râma : c’e8t la première seete nettement 
râmaíte qui surgisse dans rhistoire. 

Des Râmunandís sortent plus ou moina directement une 
quantité de sectes à partir du xv« siècle, et certaines ont pris 
l’allure de mouvements réformcs, insistant sur les taches 
aociales ou éthiques, no retenant de_l’hindomsmc que lea faits 
clémentaires. Ce sont en particulicr les Kabirpanthís, au 
XVI® siècle, qui d’ailleurs ont í'ait retour peu & peu aux pra¬ 
tiques communes après les avoir, sous l’intluouce de leur chef 
Fahír (p. 25), abandonnéea au profit d’uno large réconciliation 
des caates et des sectes sur la base du monothéisme non figu- 
latif; ICabir, chez lequel on a prfisumè une influence süft (de 
fait, il est revendiqué par les Musulmans), dlspensait cet ensei- 
gnement éclectique dans d’innoinbrables strophes édifiantes 
qui servent de« canou» à la scctc. 

De Kablr dérivent partielleraent les Sikhs, qui sont censés 
déborder les limites, ai flottantes soicnt-elles, de l’hindouisme. 
Cependant le mouvement sikh, foudé par Nânak (1469-1538), 
un panjâbi de la régioii do Labore, rotient encoro uní» partie 
des ritos privés, il adhèro au pantliélsme du Fedânta, à l’nmour- 
dévút, au culte du gum ou « maítre spirituol », qu’il pousse 
d’ailleur8 à un degrô extrôme, La littérature, composée d’hyranes 
pour une large part, trahit une doublo influence, colle de Kabir 
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et celle du rigorisme musulman. Les neuf maítres qui suivwt 
Nânak complètent rhymnairo de la seete et le codifient en m 
(pi’on appclle le« Noble Livre» f Granth), im gros recueil rédigfl 
en hindi (avec des portions cn panjâbi), aiigmenté de pièccs 
liturgiques, de raorceaux divers : c’e8t le Canon sikh. Mais, 
plutôt que dans les faits religieux, Toriginalité du mouvement 
reside dans 1’orientation politique, laquelle a tendu a Ia création 
d’une caste dirigeante, thdocratique et militaire, la Khalsâ : 
les pratiques normales sont remplacécs par le culte du Livre 
,sacr6 ct do TCpéc, la guerre sainte permanente est déclarée 
contre les Musulmans, une sorte de baptêmc initiatique ins¬ 
taure. Ce fut rcmivre surtout du dixième gum, Govind (1675- 
1708); un chef ultérieur, Bantlâ (mort en 1716), faillit déclen- 
cher un scliisme par son altitude extrémiste ; la scission s’atté- 
nua en sous-scctes. A partir du xvin® siècle, le mouvement 
sikh intóresse 1’histoirc politique beaucoup plus que Lhistoiro 
religieuse. Ici comme aillcurs, des usnges hindouistes se réins- 
tallcnt, des idoles reparaisseiit dans les maisons privées, alors 
que le culte puhlic, dans les Guradvilras ou« Portes du guru», 
avec les récitations et chants du Livre saeré, demeure purement 
« scctaire». II existe mi concile pour trancher des problèmcs 
spirituels et tcmporels. 

La seete est florissante, de nos jours encore, au Pnnjâh; des 
coupp très rudes lui ont été portés lors des émeutes qui ont 
marque, cn 1947, la séparation de 1’Indo et du Pakistan; la 
ville sainte dea Sikhs, Amritsar, le siège du(( Temple d’Or )), 
a été gravement endommagée, et la commuuauté sikh disperséo 
dans do vàstcs zones du territoirc hindou. 

Les sectes vishnuites qu’il nous reste â considérer, tout cn 
ayant pour trait commuu Pamour-foi, comme plusieurs des 
sectes précédentes, se rattachent peut-ctre aux nneiens Bhâga- 
vatas (p. 98) ot, du point do vue doctrinal, développcnt des 
interprétations autonomes du Fedânta. La première en date 
est cellc des Mâdhvas, fondéo par Madhva, alias Ânandatirtlia 
(xiii® B.), docteur du pays kannara, qui enseigne une Déli- 
vrance aequise par intuition imraédiate do la divinité ; la spé- 
culation demeure assez voisino de celle de Râmânuja, plus 
éclectique toutefois; on y releve notarament la thèse (rare 
dans Plnde) d’un_enfer éternel, d’im paradis fait de félicités 
sensudles. La position philosopliique est Ic dualisme intégral; 
face à face Vishnu omniprésent, et d’autre part les âmes et la 
matièrc. Les ascètes relèvent des ordres çankariens (p. 87). La 
littérature (surtout en sanskrit) est assez importante. La doe* 
trino est cn faveur, Bujourd’hui encore, dans le Sud, plutôt 
dans les classes intellectuelles qne dans les couches populnires. 
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Les Vishnusvíimms, fondes par lo maitre cUi ipêmo «oiaf 
ikna lo Sud, peut-être dôs Ic xin® sièole, aont voisipa des 
Mâdhvas, raais en fait la «ecte a ôté ahsorbée do lm«o heiue 
MrlesVallabhaa ou Vallahhâcâryas,qu} rolevcnt d an doctciir 
telusu du XV® siccle, dii Hom do Vallabha, Celui-ci, siir le plan 
plulosopbiqiie, revient àla conception dn nou-draiiame« pnr», 
oü lo monde resulte dbrno transformation mtcme (le 1 Absolir, 
Vallabha elabore une tiiéoric de ramour-foi, cu postulanl uno 
double voie vera la Délivrancc, Ia voie dite do la « íroiitiere», 
oui requiert un effort porsonnel, et celle de la« tlcrrison», qut^ 
Mpose entièremont sur la grâce dime. Le eulte, adresae » 
Krishna, consiste cn adorations, qui s adrcssent tant an dieit 
luimiêrae qu’au guru ou ehef apirituel do li aecte, equcl, 
identifié íi ICrishna le dieu-berger, est mstallé a titro bdreditairc* 
puisqubl descend en ligne mâle du fondateur. Cct etat de choses, 
a entraínc a date recente (xvine g.) des abus, yoire des scan- 
dales d’ordre érotiquo, qui n’ont pas busae delreiuer 1 oxpaa-^ 

aion de la secte. * i- ■ ' i 

Plua purs sont les Nimbârkas ou Nimanandis, qm se recla- 
ment d’un autre docteur du Vedânta, Plimhârka, sana doute 
du xiii» siècla, un teiiant du « dualiame-nau-dualisme«, nu, 
corame on dit encore, de la « diffcrence sana dilféinnço » ; 
Ninibârka cbevchc à établir une coordination entre 1 Absola 
qui est un et lea objets qui sont multiples. La doctrme dé ive 
en dernière analyae ile Bhúskara s.). Quant a pratiqup 
reliiricuse et à Torganisation de la secte, les INimbarkas se rap-< 
nrochent dea Çrivaialraavaa postérieura à Ilâmaiiu.|a. Ila 
existent en nombre, aujourd’hni encore, dans la régron do 
Matburâ (la patrie de Krishna) et dans quelqucs autres porots. 

Le plua grand nora du visluiuisme médiáyal est Caitanya 
(1485-1533), originairo du Bengalc: type_d’apôtr6 et de visiou- 
naire qui agit par aa preseuco et sa foi, plutôt que pai aott 
activité éevite, demeurée rudinimitaire. L’organisation de la 
secte emane de ses disciples direots, notaínment de aix maitre» 
(les Bommins) qui composont en sanskvit une vasto httératuro 
erabrasaant tous lea domainea de la eroyance. Le culte do 
Krishna, joint à celui de Râdhâ (p. 45), y figure dans tout sou 
éolat, et Caitanya lui-même sera déifié tôt après sa mnrt cn. 
Krishna; lea dcscendants des gosvâniins aont chefs de monaS'" 
tères et de templea. Lo ritnel comporte uno « glorilic^ion » 
naalmodióe en bengali ou cn hindi, et dos pratiques norobreuscp 
qui représontent ce que le vishnuisine a imagine dc plus éyaluô 
on la matière, Le prinoipe de la croyanee eat Pamonrdm, qw» 
attoint aouvent dea formea paroxystiquea,^ a encadrant danft 
une eosmogonie à base de çahti (p, 98) et a iitipurant do typfts 
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■llttêraireB,(p. 63). Le Bengale est demeuré la terre d’élection 
diKí caitanyisme» qui parait avoir subi peu à pcii des influenccs' 
du Vedânta non-sectaire de Çankara (p. 87), Une reviviscence 
8’est manifestee au xix® siècle. Lhmpulaion des disciples de 
Caitanya donna le branle à une sorte de tantrisme sublime 
chez les Sahnjiyâs, lesquels résumcnt toute la religion en nn 
amonr divin hypostasié sons la forme d’un amour platoniqiie 
qui s’adresserait à une feinnie inaccessible. Dans la pratique, 
lil aussi, des abus se sont produits. 




Chapitke vii 


ESQUISSE 

D’UNE HÍSTOIRE DE í;HINDOUISME 

ies origines. — Les origines de 1’hindouisme se 
perdent (íaiis la nuit (les tcmp.s, si Ton prétend 
rechercher les faits de croyance dispcrsüs qui, à 
travers les textes védiques oii par le témoígnage 
d’un folk-lore religieux imméraorial, .se laissent 
déceler comme « ]iindoiii.stes » (p. 30). An niveau 
littéraire il .serait vain dc vouloir remontcr au delà 
des premiers grands textes qui font suite à ceux do 
Fépoque védique, c’est«à"dii'e les Üpanishads post- 
vcdiques les plus ancicnne.s, la grandíj Epopííe, les 
premières Smritis (p. 20 sq.); il faut tciiir prdsent h 
l’esprit que la dato de rédaction d’un tcxtc (laquelle, 
au surplus, est en géncral incoimue dans Fantiquitd) 
ne lais.se rieii préjuger quant à la date oíi ont éU 
élaboré.s le.s matériaux qu’il contient. 

Les Canons du bouddhismc et (lu jainisrao, qui 
ont été compiles à une date indéterminable, dans les 
siècles qui ont précédé notre ère, tout en faisant de 
nombreuses allusions à Fétat social bralimanitpie, 
nouB renseignent assez mal sur Ic contenu mêibe de 
la religion à laquelle ils s’opposent. Nous assistons à 
des controverses dans les milieux dc sophistes et 
tbéologiens» analogues à celles qui aniraent los plus 
ancioane.s Üpanishads, maia ces sopbistes sont (For- 
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dinaire des liérétiques ou des oxtrémistes, plutôt 
que des liindouistes ortbodoxcs : los plus remar- 
quables aont les Âjivikas, qui, fondés par uii certain 
Goçâla füs de Mankhali, passent pour avoir conduit à 
un point extreme la théorie du harman {dont ils ont 
peut-être été les mitiateurs ?) en niant la volonté 
libre et la responsabilité. Les sermons bouddhiques 
prodiguent les sarcasmes sur le privilège des castes, 
sur Forgueil des brâhmanes, mais ils s’attaquent 
rarement au fond des croyanccs: tout au plus dans 
le Tcvijja-Suttn oü le Buddlia rejetto Funiou de 
Fâme avcc Brahman (masculin), pour la raison que 
Brahman est inoonnaissable : ce pourrait étre une 
objection issue des milieux les plus orthodoxes. 
Eyidemment Ics formes religieuse,s clles-mêmes du 
jainisme et du bouddbisme primítifs s’expliqucnt 
par une longiie familiarité avcc Finde brabmanique, 
sinon par Femprunt, du moins par Futilisation de co 
qiFon peut appeler un fond commuii d’indianité. 

Nous sommes surs au moins que la société brah- 
manique, avec .scs castes, sos modes de vie, son 
(itliique, son polythéismc populairo, avait des assises 
solides à Fépoque oü ces Canons ont été colligés. 
Mais, si Fbindouisme a pu avoir Fappui de.s petites 
.principautés, les grandes dynasties, les première.s 
qui emergent dans Flii.stoire positive, fávorisent 
piutüt le bouddbisme. C’est le cas notamment de la 
■dynastie des Mauryas (ive-ne s. avant J.-C.), dont lo 
plus grand représentant (1() troisifiuic de la lignée), 
Açoka (264-226), se convertit de maniére specta- 
culaire au bouddbisme et fait graver dans les prin- 
cipales provinces de son ompire des édits qui ens(!i- 
gnent à ses peuples les principes étbiques duBuddba, 
labsence de violence, Fobéissanco, la déférence, la 
charité, la yertu; Açoka stigmatise comme vains et 
íiUílca les ritos privés, ü 8’en prend plua encore aux 
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sacpfices s^niglanís, mfiis se déclare le protectew 
de tpijtes les soctes. II se peut cpio les Çimgas, qpp 
succédèront aux Mauryas à partir do 175 av, J.-C, 
onvirpn, aient établi ou rétabli riiiiidouisme comme 
íoligion d’Etat; ü est questiou çn íout cas de deujç 
gacnfices du cheval (p. 16) exécutés par le grand«pèro 
de Vasumitra pour commémorer la défaite qu’inflif 
gea le jeune prince aux Grecs (Yavanas) sur les riyes 
áu Sindhu, En tout cas la monarcliie dite indo» 
grecque qui vers la mêrae époque prend pied aux 
confins nord-ouest de Finde (Gandhâra, puis Panjfd) 
et Siud) a des sympatliies marquées pour le boud* 
dhisme: le roi Ménandre (le Milinda des sources boud» 
dbiques), qui régna vers 168-145, discute de pro» 
blNes pbilosopbiques avec le moine Nâgasena, 
eammande des reliquaires; Fart gréco-bouddhique, 
dout Finfluence allait être si profonde dans FAsio 
ceutrale et orientale, prçnd paissanco à la cour do 
ces princes. 

Avec les I^ushânas (irtriijo g.), qui sont ciix aussi' 
des SQuverains círangers, c’est également le boud» 
dbisme qui Femporte, tout au moins sous le prin» 
cipal d’entre eux, Kanishka (inilieu du second siòcle), 
qui fonde des stüpas, frappe des monnaies à Fimage 
du Buddba et semble avoir effectiyemcnt protégé 
les cominunautés bouddhistes! néanmoins, là comme 
ailleurs, il íaut faire Ia part des tendances hagiogra- 
phiques auxquelles inclinent les textes bouddhiqucs. 
Npus savons par Fépigraphie que le vishnuisme 
(peut-être sous la forme plus precise du hishnaísme) 
s’était installq feruiement à partir du ii® siècle avant 
UOtre ère, notamment dana Finde centrale* et le 
Delílíau; nous avQue Finscription ourieuse du Gree 
líéliodçre, ainbassadwr du roi de Taxila Antial»; 
bidas, qui à pettç date se déçlarait un dévot« Bhâ» 
pvaía s (p, 9d) et fgisqit dwawr 4 Besnagar una 
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coloune avec Fimage de Garuda (p, 39) en Flionneu? 
du«dieu dos dieux»Vâsudeva. Quant au çivaisme, 
les premiers témoignages datés appartiennent au 
iPt siècle de notre ère : deux monarques kushânas, 
ÍCadpbises n et Vâsudeva, scmblont Favoir pa» 
tronné, C’cst aussi à cette époque que se situe le 
début de la grande expansion bindouiste dans FAsic 
du Sud-Est (p. 35). 

** Avec la dynastie dos Guptas (c’e3t»à-dire à partir 
de 320), la premièro grande dynastie autoclitone 
depuis les Mauryas, nous aspistons è ce que ccrtains 
auteurs ont appelé la « renaissanco bralnnaniquo », 
On peut conservei' lo mot si Fon entend désigner par 
là Féolosion de la grande poéaie de cour dlnspiratioii 
brahmanique, eelle du tbéâtre, des lettrcs profanes 
en général, comme aussi le début des grandes muvres 
d’art non bouddbistes. Mais lo terme induirait en 
erreur si Fon voulait laisaer entondre qqe les éppques 
precedentes ont été celles d’une éclipae de Fbin» 
douisme. Ce qui apparait clairement est que Fhin- 
douisme est dósormais patroniié par une monarcbie 
importante 5 les premiers Guptas porteiit le t}tre de 
pmmabhâgavatas «grands adorateurs du Seigneur >» 
et se proclainent adoptcs du culte do Vislinu, comine 
de aeront après eux quelqucR»uns des dynastes 
Câlukya de Vâtâpi (vi® s.); dans le Dekkan les bas- 
rcliefs de Bâdâmi attostent la popularité du vish» 
nuisme bhâgavaUph lanrêtne époque, D’autre part 
les insoriptions, eomine les ceuvres littéraires, mon» 
tionnent constaminent des « maitres » çivaltes 
(appelés aussi pâçupqtas), et à partir dn VI® sièole, 
ü semble que le çivalsme se soit substitué au visli- 
nuisme daus la faveur de Fudministraticin impériale. 
lj’impres,sÍQn qui domine, pour ]a période gnpta, est 
eelle d’une large toléraneo officielle, qui atteint aussi 
hifi» le boucldliiaine et le jainisae que les sectes à 
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1 intérieur de Flimdouisme mêmo. Cetto tolérance se 
pourauit après les Giiptas jusque dans réclectisme 
religieux du roi Harsk, au v,n« siècle, (iu’on a appelé 
lAkbar de la période hindoue. Les rites védiques' 
soní remis en honneur par les Guptas; s’il n’eu est 
plus giiêre question dans Finde du Nord (du moins 
en ce cjui concerne le plus solennel d’entre eux le 
Sacrifice du cheval), en revanclie, Findo du súd 
qm a toujours été plus traditionaliste, atteste une 
serie de dynasties clont Forgueil a été de faire exé- • 
cuter ces coútcuses et brillantes cérémonies. AÍors 
que les mvasions des (Huns-) Hephtalites, de 475 à 
od4, porteut des coups raortels au bouddhisme dont 
elles detruiscnt ou dispersent les communautés 
monastiques, elles ne compromettent pas durable- 
ment 1 essor bindouiste : Icur chef Mihirakula, au 
aebut du vi^ siècle, se déclarcra çivaíte, tout comme 
Ron beureux adversaire, Yaçodharman de Mandasor 
ou comme, un peu plus tard, Çaçânka du pays Gauda 
auquel se heurta Fcmpereur Harsba. 

Le développement des «systcmes » orthodoxes 
dont les origines remontent certainement à une 
epoque antérieure aux Guptas, íburnit Farnie spé- 
culative nécessaire pour fonder en droit et en raison 
la pensee brahmanique et pour combattre avec 
eiíicacite la critique bouddliiste. On peut situer au 
Vl« ou vne siècle les débuts du tantrisme, qui couvait 
sans doute dcpuis longtemps, et qui commencc 
raamtenant k s’accréditer tant par une littérature 
autonome que par Ia déviation même qiFil imjirimc 
aux formes religieuses étrangères. ^ 

Du vme au xii^ siècle (cbst-à-dire jusqu’à la 
conqiiete musulmane), c’est la période qu’on appelait 
autrefois celle des « Râjputs », oú dominent une 
série de monarchies locales à base hhatriya (p. 89). 
k déclm du bouddhisme, que constate pour Finde 
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centrale et méridionale le Chinois Hiuan.tsaug au 
mdieu du vii^ siècle, est précipité dans le Sud>r 
1 actmte des « saints » tamouls, les Âlvârs et les 
Nayanars, tandis que le coup décisif lui sera porte 
par les grands commentateurs de textes philoso- 
phiques qui so succèdent à partir du viii^ siècle : 
Çankara comme représentant du Vedânta nom 
duahste (p. 23), Kumârila (sans doute à la même 
qioque), e grand docteur do la Mimâmsâ (p. 23), 
au X siccle, le logicien Udayana, aux xio-xii^^ 

/ Fedáííía « sectaire », RâmânujJ 

(p. 99), Les prcmiers systèmes se constitueut qui 
etabliront la fusion définitive entre la spéculatL 
et la croyance religieusc, le non-dualisme qualifiÓ 
des Çrivaisbnavas (p. 99) du côté vishmdte, le 
Siddhanta et le Tnka (p. 97) du côté çivaite. Les 
sectes se mídtiplient d’ailleurs à partir du xi® siècle 
lavonsées sans douto par la création de monastères 
ou d ordres religieux (notamment en milieu vish- 
nuite), création qui s’était faite sous Fimpulsion de 
Çankara dèsde ixo siècle (p. 87). Mais le fait majeur 
est l epanouissoment de la bhakti (p. 62) qui désor- 
mais dominera la plupart des doctrines et des formes 
de pensee: on ne peut guère en situer exactement les 
débuts. Son extension va de pair avec Fextension 
considérable du vislinuisme populaire dans Finde 
du Nord. Cependant les dans râjputs et les monai- 
diies multiples, ephémères ou durables, qui se par- 
tagent le contment indicn dans touto cette période, 
e qm tous adhèreiit, au moins noininalement, à 
ihmdouisme, sont plus souvent çivaítes que vish- 

' Lolas du Sud-Est (x-xi^ s.), auxquels oiit doit plu- 
smurs dos grands temples çivaítes de Finde mérí- 
dionale. Sigualons eníin que Fesprit tolérant de 
kpoque des Guptas ou do Harsha a fait place à un 


imDúmmM 


fanatiâme qui s’ost tradúit çà et là pár des porSe- 
cutions : celles^ci oiit eu lieu surtout eii teititoifô 
díUvidien, íantôt contrc Ics boliddhistes, tántôt 
coütfe les jàinaa, sur rinitiative des ÇrivàishnâVas 
et, avoc plus de virulencc, aur celle des Liiigâyats 
(p! 9^), aux alontours dii xii® siècle. 

La loiigué péílode qui siiit, du siii® siecle a nos 
jours, ue se laisse pas découper en tranches uettes 
du point de vue de i’évolutien religicuse. L’établi&* 
semeiit dè la monarchie turco-alghane de Dclhí, 
au xive siècle, puis celle des Grands Mogliols à partir 
de 1526, anièiie entre Hindous et Miisulmaus ua 
contact prolonge, une syrabiose, qui se tnidüit par 
certains cclmnges spiritüels et culturels, susceptibles 
dWichir Tune etTautre pensée (pi 31,31), ruais quí, 
plus soúvelit, suivant lo caprico des souverarns, 
aboutit à des persécutions : conversions forcées, 
destractioa de teiüples; le règne de Firúí au 
XíV® siècle, celui de Sikandar et de la dynastio lodi 
à la fiii du XV^ eont à cct égard parmi les plus liocifs. 
Peu à pcu, uiie raasse considèrable d’biiKlouistcs, 
plus du quart de rensemble, sora arrachée à lâ com- 
liiuiiauté et eutràínce de gré ou de force daris les 
voies de rislâm, tout on conservuat sur le plaa 
social maintes attaehes avec le dharma hindou. 
QuciquCs provinces èchappcnt à cotte rcvolutioii, 
aiiisi Mithílâ, à Textrêrne Word, et naturollement la 
plupart des proviiiCes du Sud oü Pèléinent musulniau 
pénetra peü ou point. Sous les Moghols, il faut 
cepéiidant noter, comfflo uno heureuso exception, 
Pexomple de rciüpereitr Akbat (xvi^ s.) qui substituo 
au « régiine des cimeterres » ime admínistíation 
anliaée d’un large esprit de tolérance; soa essai de 
«teligion divine»atteste la préoccupation de rôcher^ 
éher uae syathèse entre les doux grandes fois rivales, 
eü» la base d’une niystique supériente aux diffé- 
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renciations de la pratique religieuse baiiale. Âkbar 
donne les mêmes droits auX Hindous qu’aux Musub 
ínans, fait traduire des ouvrages sanskrits; son 
arrière petit-fils, rinfortuné Dârâ Sliukoh, será 
rinitiâteur de la traduction des Upanishads en 
persan, grâce à laquelle TEurope devait, un siècle 
et demi plus tard, cntrer en contact avec la spécula- 
tion philosophique de linde ancienne. 

, Mais les progrès de llslâm n’eEtravent nidleíttent 
le développcmcnt litteraire do rbindouismc; les 
coramentaires philosophiqUes et roligieux se mUlti" 
plient, le Fcdánía, particulièrément riche en vitalité, 
irradie en nuances nouvelles, prolongo à perte de 
vue les thèses de TAdvaita çankarieii (p. 23)- Les 
iittératurcs du Sud puis cclles du Word se raettent 
les unes après les autres au Service do la pensée 
hindouiste, sans entraver pour autant la productivité 
des ceuvres sanskrites. Les mouvements sectaires sé 
développent, surtout dans la zione vishnuite 5 lo 
vishnuisme ost caractérisé par un esprit de prose* 
lytisme beaucoup plus marque que le çivaismo; les 
sectes râmaites font leur apparition au xv® siècle 
avec Râmânanda (p. 100); le sikhisme (p. 101) est un 
lointain doscendant des types de dévotion vishnuiteS 
earaetérises par la blmkti C’e,st à ces communatités 
religieuses, grandes ou petites, qu*on doit presque 
tout ce qui a marque dans Tinvention littéraire, et, 
jusqu’à un certain point, dans la constitution même 
des langues de culture d’un bout à Fautre de la 
péninsule. 

S’il n’y a plus guère de monarcliies bindoues qui 
duranj cette longue période aient fait du çivaisme 
ou de Fhindouisme une « religion d’Etat», comrae 
aux époques précédentes, du moins Fempire de 
Vijayanagar, au cceur de Finde méridionale, entre 
les XIV® et XVI® siècles, atteste-t-ii un renouveau 
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général des usages hindous, dont bénéfícient les 
conceptioiis religieusos; Fattitude de ces souveraim 
est éclectique et tolerante; ils protègent pareillement 
les sectes d’origine iudienne, y compris les sectes 
bouddhistes, qui, disparues partout ailleurs à cetto 
époque, prolongent là leur survie; ils accordent 
même leur patroiíage aux petites commuiiautés 
islâmiques, cbrétiennes, juives qui vivent sur leur 
doraaine. , 

A partir du xviil® siècle, le savoir traditionuel 
tend à décliner dans la plupart des disciplines Httc- 
raires; Tinfluence de la tcchnique occidentalc, celle 
(iu christianisme depuis les débuts du xixo siècle, 
jnodifient insensiblement le substrat religieux de 
rindc. II n’y a plus à partir du xviiie siècle do 
créatioii de sectes (au sens ancien du mot) de tpielque 
importance, et plusieurs, qui existaient depuis long* 
temps, s’étiolent ou disparaissent. Mais c’est préci- 
sément au début du xix<^ siècle que commoncent à 
émerger une suite de personnalités remarquables, 
qui doniient un accent tout nouveau à riiiiidouisme 
et, sur uii plan plus élevé que celui des croyances 
populaires, semblent promettrc à ces spéculations 
un destin que nul ne saurait encore prévoir. 

Ce sont ces moiivements dont il nous faiit main- 
tenant diro un mot. 
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Géiiéralités. — Quand oii pense à rhindouisme 
contemporain, on a en vue beaucoup moins les 
croyances et los coutumes de la masse, lesquelles 
n’ont pas sensiblemcnt cliangé depuis un passe 
lointain, que Fapparition de ccrtains individus re* 
marquables, qui représentent rilindouismo tel (pic 
1’Occident le voit et le juge, et qui aux yeux de nora- 
breux Hindous eux-mêmes illustrent ce qu’on 
appelle (une fois de plus) la renaissance de rhin¬ 
douisme. La plupart de ces personnages ont laissé 
derrière eux une trace durable de leur paasage, sous 
la forme d’un groupement spirituel de discipíes et 
d’adhérents. En dépit des apparences, ces groupe- 
ments ne sont guère comparables aux sectes du 
passe; les préoccupations propremeiit spirituelles, 
éthiques, évcntuellcment sociales, nationales, y 
jouent un rôle bien plus important que le culte ou 
Forganisation en t( églises». Sans doute des aspira- 
tions analogues s’étaient manifestées depuis long- 
temps, depuis le xn® siècle au moins, mais le dosage, 
les perspectives sont désormais toutes différentes. 
Ajoutuns Finfluence, avouée ou non, des sectes 
cbrétieimes et plus généralement d’une certaine 
forme de spiritualisme Occidental (accompagné le 
cas échéant de tcndances au romantisme social). 
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Enf in Tuniversalisme de plusieiirs de ces mouvements 
iiouveaux tranche avec 1’espi'it k cominunal» des 
sectes anciennes. 

Râm Molmii Roy. - Râm Mohuh Roy, un brâh- 
mane bengali né en 1772, eut de bonnc heure Fidée 
d’étudier plusíeurs grandes religions extéríeures à 
l’Inde : muni de ces connaissances, rares á l’époquej 
il íut bien arme pour combattre Tidolâtrie et leo 
abus, tandis que, dans une série de petites publica* 
tioiis à large diffusionj ii répandait des idées libéralcs 
en matiòre éducative, sociale, politiquo. Fort au 
courant des toxtes religieux de Tlnde ancicnne, il 
publiait entre 1815 et 1819 un«Abrégé du VdânU » 
et des traductions en anglais de plusicurs Upanishadsi 
En 1814 il fondait à Calcutta une«Assemblée spiri-, 
tuelle » oü certaines tendances pro-cbrétiennes so 
combinaient avec rbindouismc; puis en 1828 
r «Eglise hindoue unitaire », qui prit bientôt après 
le nom de Brâhmasamâj « Sociétc des croyants en 
Brabraan », ou le trait le plus impressionnant était 
de voir Hindous, Musulmans, Chrétiens, pratiquei' 
la priòre en commun. Cette Sorte de syncrétismo 
dévotionncl est appcló parfois le brâbmoisme. Râm 
Mobun Roy conserva d’aiIlours jusqu’au bout ses 
croyancos liindoues, et il cut à polémiquor ardem* 
inent contro les Missionuaircs chrétiens, plus in- 
quiets de son attitude«unitaire»qiFils ne Feusscnt 
été du plus orthodoxe hindouisme* Les critiques ne 
lui furent pas ménagées davantage du côtédesos 
coinpatriotes; il s’épuÍ8a en pétitions, déíenses et 
controversos, et vint mourir en Angleterre eml833 ; 
il 8’était rendü en Europe afin de prendre contact 
avec des perspniialités religieuses d’Occident; il 
8’était arrêté qiielque tomps à Paris et dans plusieurs 
villeB de province françaises. 
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Ee Brâhmasamâj survécut à son foudateur, grâce 
au zèle des arnis porsonnols de Râm Mobun, en parti- 
culior de Dvârkanâtb Tagorc (le grand*pèro du 
poète). Lo fils de Dvârkanâtb, Debendranâtb le 
« grand rishi », fonda de sou côté, pou après, une 
société appelée Tatlvabodhini Sahhâ, pour la res* 
tnuration du monotbéisnie sur des bases, purement 
hindoues. Cette société fusionna avec le Brâhmasamâj 
vn 1842. D’uuo mauièro générale, le retour à oer* 
taines traditious hindoues s’opéra progressivement 
dans la confrérie, qui sur d’autres points demeurait 
fidèlo à sa tendance origineUe : c’est un mouvement 
fait pour une elite, qui n’a guòre pénétré dans les 
masses, mais qui a servi d’aiguillonàmaintsHindoU8 
pour réflécbir davantage aux postulats de leur reli* 
gion et chercher à ctablir celle*ci sur des bases bu* 
mainement plus rationnelles. 

Keslmb Chander Sen. -- Kesbub Cbander Son, né 
en 1838 comme fils d’un módeein bengali, fut d’abord 
membre du Brâhmasamâj, mais il prit d’omblée une 
attitude radicale, réclamant par exemple Fabolition 
du regime des castes, la refonte du rituel,Tadmission 
des fernmes. II 3’en8uivit une tension qui aboutit à la 
rupture en 1864, quand Kesbub eut proposé une 
reforme totale du mariage hindou. II constitua alors 
un « Brâhmasamâj Vlnàe » ou « progressif » 
(1’ancien Brâhmasamâj devenant par voie de consé- 
quence YÂdisamâj ou « Société d’origine »). Toute 
trace de brabmanisme y est éliminée; on revendique 
la foi en un Dieu unique, sans nom ni figuro, los 
prièree étant empruntées à diverses religions, des 
usagoS chrétiens introduits. ' 

Cependant Fautoritârisme dü réformâteuf, iès 
attacbes aVéc les milieux dè missionnaireS, lui alié- 
naient pôu à peu les sympathies les plus éprolivées | 
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une sorte de scandale se produisit le jour oíi il dut j 
annoncer le mariage de sa filie, âgée de treizo ans, 
ayec le fils d’un mahârâja, âgé lui‘inême de quiiwe. j 
II s’eü8uivit un scliisme, et, en 1879, rinstauration I 
du Sâdhâramsamâj ou« Société commune», présidé 
par Ânanda Mohun Bosc, qui s’in8pirait de priu* 
cipes plus souples tout en accentuant certaiiies 
tendances cosmopolítcs. De son côté, Kesliub fon* 
dait en 1881 le Nava Vidhâna ou«New Dispensatioii’ 
Churcli », vraie secte de type chrétien, dont il se 
proclama Tapotre et le pape. II mourut en 1884. 
Aujourd’liui le Sâãhâranasamâj est la seulc de ces 
branches qui ait conscrvd quelque importancc, 
sinon par le nombre des adhérents (qui ne doit pas 
dépasser une dizaine de miUe), du moin.s par leur 
qualité ; le Pandit Çivanâth Çâstrí en fut le premicr 
missionnaire, et les dernières années du xix® siòcle 
ont connu des oeuvres assez prospôres d’ordrc social 
et éducatif. 

Citons encore le Prârthanâsamâj de Bombay, 
fondé en 1874 par P. C. Mozoomdâr, et dont lo 
membre le plus actif fut le baut magiatrat de Bombay 
Mahâdev Goyind Rânade, Pune des plus nobles 
figures morales du xix® siècle indien (1842-1901), le 
tenant du tbéisme pur. D’autres personnalités re- 
niarquables furent R. G. Bhandarkar (1837“1925) 
hístorien et érudit du pays maratbe, et Gokhale, le 
disciple de Rânade (1863-1915). 

Dayânanda Sarasvati. •— Un mouvoment tout 
différent, dont les origines cependant se laissent 
discerner jusque dans Pceuvre do Râm MobuivRoy, 
est celui auquel a attaché son nom un brâbmane du 
Kathiâvâr, Dayânanda Sarasvati (1824-83), un 
asoète des ordres çankariens (p, 87). Son ouvragc 
le plus répandu, le Satyârthaprahâça ou «Illumi- 
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nation du vrai sons»contient des attaques violente» 
contre les secte» hindoulstes autant que contre les 
religions étrangères. L’objet de Dayânanda, en 
effet, est de faire retour à la tradition védique 
authentique, celle des Hymnes. Dans cette tradi¬ 
tion il voyait, assez paradoxalement, les preuves 
d’un monotliéisme foncier: c’est que, à son insu, il y 
réinstallait le contenu de la Smriti (p. 20). Le mou- 
veraent fondé par Dayânanda, qui porte le nom 
dMryasomaj, la «Société des Âryens», fut inauguré 
à Bombay en 1875: on y pratique un culte épuré, les 
tendances nationalistes 8’y combincnt avec une 
action sociale assez hardie, animée d’un csprit 
démocratique. Ce sont les oeuvres éducatives et 
sociales qui demeurent aujourd’hui : des coUèges 
d’un type inédit comme le fameux Qurúkuh de 
Hardvâr, fondé en 1902 et qui groupait un enseigne- 
ment des trois dogrés, donné en hindi et en sanslcrit, 
un âçrama de type « védique », un phalanstère. 
L’action de Dayânanda est due avant tout à soii 
dynamisme, à ses qualités d’liomme d’action, d’ora- 
teur, qui 8’associaient avec un curieux tempérament 
d’érudit (on lui doit d’énorme3 commentaires du 
Véda). Les disscnsions internes qui ont surgi après sa 
mort n’empêcbont que son souvenir est rosté très 
vivant dans de largos couchos du public cultivé, en 
territoire hindi. 

Râmakrishua, — Bien autrement orientée fut la 
carrière de Râmakrishna, le fils d’un pauvre brâli- 
mane, né on 1834 aux environs de Calcutta. Ce fut 
avanL tout un saint, dont 1’enseignement très simple, 
riche en paraboles, parfois souligné de quelque 
humour, pouvait aisément atteindre les masses. II 
posséda à un degré rare la faculté de tomber dans le 
ravissement extatique. Sa doctrine se borne à vulga- 
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íiser les tliòses du Vdànta çankarieK (p. 23), mais 
le trait original est qu’il tint t\ ccenr do sHnformer 
dos voies inystiques proposeesi par les antros reli* 
gions, notaminent par rislâm et par la clirétienté, 
11 réalisa ainsi diversos expériencos qni le confir- 
mèrent daiis la nécessité d’étnblir un plán mystiqnc 
supórieur aiis roligions particnlières, une sorte do 
synthèse qui ii’étail nullement lo produit dbrno 
réflexion intellecíuelle, mais l’effet d’une réalísation 
intime. Parmi les métliodos proprement indionnes, 
il poussa d’aillcurs fort loin la pratique du Yoga et 
du tantrisme; personncllcment, vislmuite fervent, il 
avait pourtant une prédilection pour le culte et 
Fimage de la Mèro. 

A sa inort, en 1886, son plus intime disciple, Vive- 
kânaiida nc en 1862, assuma la cliarge de traduire en 
action le mcssage tout individuel de son maitre. Fait 
pour Faclivité extérieure, oratcur généreiix, per- 
suasif, Vivekananda se forgea une âme nouvclle au 
contact du Maítrc; il délia touíe attaclie avec le 
monde, fit rctraite dans le Himálaya durant six ans, 
puis revint dans la vic active, 8’entretint avec le 
tlicosophe Subralimanya íyer, qui Fcnvoya en 1893 
au Congrès des Religions à Chicago. Son éloquence, 
la ferveur émanant de aa peraonne, firent sonsatíon, 
11 mourut préraaturéinont, usé par sa flamrae, en 
1902. Pénétrc de culture occidentale, c’est VivekjV 
nanda en sorame qui orienta dólibéi-''ment le Vd'mta 
vérs dos valours nouvcllos oii ae rejoignait le meilleur 
des aspirations spiritnellea d’Orient et d’Occidont, 
II fonda un « Ordre de Râmakrisbna «, composé de 
svârnis ou «maitres«, et en 1897 la célèbre«Mfssion 
Hlimakrisbna », organismo annexé à FOrdre, assu- 
mant dans Finde dos ceuvres d’mt6rêt collectif, phi* 
lanthropique, tandis que, bors de Finde, la Misaion 
envoie daníj divors pays d’Europe 5 d’Améríqw, 
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d’Asie des svârnis qui prêchont le Vedâuta çankarien, 
plus ou moins adapte aux cxigences de la pbilosophie 
moderne, aux convenances des temps et dos Houx. 
L^activité de la Mission dans Fordre dos publications 
est considérable; elle a ouvert do nombreux collòges 
ou monastères libres dajis Finde, ainsi celui d’Almorâ 
(Mâyâvati) dans le Himálaya qui est réservé à Ia 
contomplation. Le quartier général est à Belfir, près 
’do Calcutta, oü Fon conserve pieusement lo souvenir 
de Vivokânanda qui y mourut. Parmi les disciples de 
ia preraière beuro, il faut montionner au moins Mias 
Margaret Noble, en religipn sceur Niveditâ, Fauteiir 
du livre Le Maitre tel que je Vai vu. 

Râmana Mabarsbi et AmroMndo Gliose.—Los per- 
sonnalités religiopses no font pas défaut dans FIndè 
contemporaine; loa plus remarquables sont les moins 
commes peut-otre, cellos qui vivent dans la retraite, 
aans cour do disciples, Râmana Mabarsbi, mort tout 
récemment, résidait au Sud de Madras, à Tiruvau' 
nâmalai: il poursuivait sur le plan de la vie mystiquo 
uno Qxpérience dont on s^accorde à souligner la 
valeur; sa vocation lui serait venue d’une angoisse 
dc la mort qu’il eut en 1891 et quHl surmonta. Son 
objet était en somme de réaliaer le Vedânta par la 
voie de Fascèse, limitant son action à Fefficacitó qui 
émane du silence, ou, tout au plus, de brcfs entre» 
tiens qu’à de rares intorvalles il avait avec son 
entourage; sou oeuvre écrite est extrêraement li- 
mitée. 

Aurobindo Gbose (Çrí Aiirobindo, eomme Fap* 
pelltmt ses adeptes) est né à Calcutta en 1872, 
Comme Vivekananda il commeuça sa carriòre au 
Service des causes politiques; c’est à parti? de 1908 
seulement que, en conséquence d’une soudaiae illu" 
minatiouj il rompit avec la «voie de Facíe»et se 
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consacra à la réalisation spirituelle, en son âçrama 
de Pondichéry. II a publié ou laissé paraítre sous 
forme de livres un grand nombre d’étudcs, dont la 
plupart avaient vu le jour dans la revue mensuelle 
Arya qu’il avait fondée en 1914: sur les Vedas et les 
Upanishads^ sur le Yoga, la Gttâ, sur la « renais- 
sance»indienne, etc.; le plus caractéristique de ces 
écrits est celui qui porte le titre The Life Divine, 
en trois volumes. II cberchc dans les traditions de' 
1’Inde ancienne (jusque dans les Hymnes védiquos, 
au prix d’interprétations d’ailleurs philologiquement 
contestables) le moyen d’instaurer une conception 
nouvelle de Fbomme religieux, dont Fidéal pourrait 
être valable universollement; le passe do Finde, 
affirme-t-il, fouriiit la clé pour le progrès de Fhuma- 
nité : le surbomme nouveau sera non un asura, 
comme celui que propose Nietzsclie (type de Titan 
seini-démoniaque), mais un autbentique être divin, 
possédant, grâce au Yoga, non seulement le pouvoir 
d’un dieu, mais aiissí Famour et la sagesse, C’est une 
transposition moderne de la vision àujivanmukta ou 
«délivré-vivant» (p. 64), du bodhisaüva de Finde 
ancienne. Aurobindo est mort en 1950. 

Divers. ■— Â côté de ces bommes entièrement prêoc- 
cupés dê problèmes spiritucls, d’autres, comme Bâl 
Gangâdhar Tilak (1856-1920) sont restes fidèles à 
leur mission première : être les artisans de Fauto- 
noinie indienne, du Risorgimento de Finde politique. 
Mais Tilak, qu’on a justement dénommc lo pere du 
nationabsme indien (et aussi le père de VIndian 
Unrest), appartient à Fbindouisme (au sens strict 
du mot) parce qu’ü a été Finterprète passionné de la 
Bhagavad-GUâ, le tenant de tbèses brillantes, auda* 
ciouses (foUes d’ailleurs, du point de vuo liistorique) 
stír le Véda, sur í’habitat des Âryens védiques et la 


cbonologle des vieux textes. De mêmo, Faction de 
j Gandhi ne 8’expli(pe qu’en fonction de la tradition 
indienne, c e8t‘a‘dire, en fin de compte, de la spiri- 
1 tualité : le mot d’ordre de la non-violence, le satyâ- 

i graha ou « emprise du vrai» et cetíe sorte d’ambi- 

gulté (sans mensonge) qui caractérise sa politique 
resultent de Fantique Weltanschaumg religieuse. 
Comme à tant d’autres, YUpanishad, la Gttâ lui 
etaient, lui sont devenus plutôt (car sa première 
formation ne Fy portait guère) des livres de chevet. 
Son hindouisme, tout simple, se résumait en le 
respect de la vacbe, oü il voyait Félément cardinal 
du dharma (p. 28); il disait aussi que si tous leS 

textes disparaissaient et que seul subsistât la stroplie 

initiale de VIça-Upanishad (« Tout cc qui se meut 
sur teire est pénétré par le Seigneur. Quand tu t’en 
seras détaché, tu trouveras la jouissance. Ne con» 
voite le bien d’aucun bomme! »), Fbindouisme 
survivrait pour toujours. 

La Mahasãhha ou « Grand CoUège », qui a com- 
battu pour Finde libre, a voulu en même temps 
(c’était au fond le même combat) restaurer une Inde 
aussi purement hindouiste que possible; Fun des 
fondateurs du mouvement, le Pandit Mâlavíya, né 
en 1861, appelé plus tard à diriger la Benares Hindu 
University, quand il participa à la Conférence de la 
Table Ronde en Angleterre, emporta une provísion 
d’eau du Gange et de boue du Gange afin de préser- 
ver en pays étranger sa pureté rituelle. 

Des professeurs do pbilosophie, des érudits de 
grande valeur comme S. N. Dâs Gupta, comme 
Râdhakrishnan, ont tenté aussi, le second surtout, 
de délivrer un message universel, d’édifier une foi 
intersectaire, fondée sur leur expérience de Finde 
antique, sur leur atavisme bindouiste. Enfin Tagore 
(1861-1941), poète, dramaturge, conteur, essayiste, 
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I , 

™and ü ckrohe à íomdet loa principea d’un hum- 

Se oriontd-occiaeM «oourt MtureUemont à 
Z ensemWe mirotaUemont md« que couatrtueM 
les rfílexions sur 1’ « ^emèyiducUc .et sea lieua 
avec rAleolu, aux la ivm» unmauente, a«x 1 
thème dca renaisssincca, etc. Sen fí™JP 
sécnlite est imprígnee de '*6““'’’ í' ^ 
k eívolrt (p. 82) la formule qm pormet de poitci m 
niveau de la cousciencc himte fondamontale d6 
1’nnivers, de léaliaer l’uuM de tonto v.c eu Dieu. 

Ouelquo iugement qu’on porte sur ccs hoiumes et 
aurdourVvre, ila sont des Indiena; ils sont a 1 lUtc- 
jieur de la nuditiou, ds la vlvent autaut quds 
l’explidlent par luar exemple ou leurs ectus. 

/ous pouvons cn levanclic, traiter par çeteritioii 
y mouvements? (meme cgux qui se 

sQiit fisés dans Tlnde) émanani: d Occidentaux, 
- comme les sectes théosopbqucs, aiithroposo- 
phistfs, traditionalistes, les écolcs de Yoga ^ qui 
wétendent expliqucr riiindouisme ou le remtei- 
préter. Le plus souvent ils narrivent a y puiscr 
qu’une terminologio factice, des interpretations arW'' 
traíres, cboisies au Lasard parrai un ensemble dont 
les brèvea pages qui précòdent font assez sentir la 
ricliesse immenso, rinterpénémtion des problèmes 
«t des points de viie. L’Inde, ne I oublions pas, est la 
terre béuie des cLarlatans. Si rhmdomsme dcvait 
avqir quelque avenir bors des frontières du pays ou 
il èst né, comme partie intégrante d un large mou- 
vement spirituel acceptable pour tons, ce serait au 
terme d’une réflexion dírecte, à partir de rcpre- 

sentatipns autbeaticpiement indiennes, conçifôs par 

des Indiena, que la cbose pourrait se réaliser, 


APPENDICES 


1. Statistíquo 

La proportion dea liindoiiistea dans la masse de la popu- 
latiou indienne a dú être à peu près constante depuis la fin 
de Texpansion musulmane jusqu’au déliut du XIX® siècle. 
Cependíint, dopuis qu’cxistent des statistiques relativement 
pxíciaes, on constate que cette proportion est en faible déírres- 
sion, ce qu’expliqiicnt assez la mortalité supérieure et la nataliWS 
pliiH faible qiii existent nctufellcment, à Pmtérieur de la com- 
iniinauti! proprement bindoue. En chiffres absoliis, naturel- 
lcmcnt,ln prCdominance dc,s hindouistes demeure considérable: 
avant lan partition» de 1947 on comptait trois Hindous contre 
un Musulman; depuis lors, la Republique indienne ne doit 
plus cnglober que trente-einq millionsde Mnsulmans environ, 
soit un dixiènie environ de la popiilation globale. Le nombre 
des liindouistes demeurés au Pakistiin est indÉterminable, 
et les transferts de population rendent précaire tout essai de 
statistique. Les communautês clirétieimes qui sont fort dis- 
persees, ont un total de six niilHons d’adeptes, pour la pliipart 
appartenant aux basses castes; les plus importantes sont 
dnns le Sud, à Goa, ã Madras, surtout an Travancore. Les 
Siklis, si on les considere comme nne oommunauté distincte 
(ce que toutes les statistiques ne font pas, malbeureusement), 
sont établis avec densité dans la réfsion d’Amritsar, au nord- 
ouest de Delhi ; on en tronve plus ou moins isolément dans de 
vpstes réffions de Tlndc de rOuest. Les Jainasvivent & Tétat 
dissémine dnns nombre dc provipees, plus particiiHcremeut au 
Guirat et dans la récion de Bombay. Les bouddhistes, outre 
Cevlmi, n’occnpent que queiqnes points rares sur les confins 
du Népal et en Assâm (le Népal Ini-même est partagê entre 
çivaísme et bouddhisme, avec une poussière de cultes locaux 
formant trnnsition); mais à Cevlan même, Félêment tamonl 
est presqúe toujours bindoniste, Lesa animistes» (dans la me¬ 
sure oíi on peut discemer leurs croyanees de rbindouisme 
êlf.mentairc). sont présents en divers points de TAssâm, de 
rindc oentrale, ailleurs encore de raanière plus ou moins mas- 
sive. II faudrait enfin sie-naler deux groupes minuscules, mais 
qui ne sont pas sans influence, les .luifs (notamment dans la 
région de Cochin) et surtout les Pârsía (Bombay). 










Le recínsoment de 1931 donnnit les chiffres suivaats: 


Animistes.. 

. 7.629.959' 

Hindouistes. 

. 238.642,187'- 

Sikhs... 

. 4.324.864 

Jainas.. 

. 1.251.384 ■' 

Bouddhistcs. 

. 438.719 

Musulmaus. 

. 77.092.706 ’ 

Chrétiens. 

. 5.965,657 v 

Pârsis. 

. 109.333 

Autres. 

. 445.201 


Conformément à Ia tendance que nous Bignalions, les Musul- 
mans sont passés do 21 % en 1911 à près de 24 cn 1941, les 
Hindouiatcs pendant la mcrae pÉriode de 70 % à 66 %; les 
ClirÉtiens de 1 % il 1,63; les Silchs de 0,75 ã 1,47; les Jainas 
de 0,45 à 0,37. Les statistiques qiii tcntent d’introduiro des 
détails plus prÉcis (appartenanccs de secte) sout sujettes â 
caution ; norabre d’individus ne sont mêine pas en mesure de 
dire 3’ils sont çivaStes ou vislmuites. 


2. Pronoticialioii des mots saoskrita 

u SC prononce ou; 
c et j se prononcent tch et dj ; 
g a toujours le soii do g dur (gu); 
ç Équivaut au son de rallemaiul c/i dans ick. 
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